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DYNASTIE DES CADJARS. 





_. AGHA MOHAMMED KHAN. 


:La:tribu des Cadjars est turke : 
elle a été long-temps établie en Syrie; 
transplantée: dans la Perse par Ti- 
mour, elle fut une des sept tribus qui 
élevèrent au trône Chah Ismail, pre- 
mier souverain de la race des Sofys. 
Nous sommes portés à concevoir une 
grande idée de la force de cette tribu, 
lorsque nous voyons Abbas le Grand 
la partager en trois branches, dont il 
établit une. à Gandjah , en Géor- 
gie, pour servir de rempart à l’em- 
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pire contre les invasions des Lesghis : 
la seconde alla habiter les campagnes 
qui avoisinent Mery , capitale de la 
Margiane, qui par sa situation sur les 
frontières du Khorassan, est regardée 
comme le boulevard de la Perse, du 
côté des Ouzbeygs. Abbas fixa Ja troi- 
sième à Asterabad (1), sur la limite 
qui sépare la Perse d’avec le territoire 
turkoinan , sur le bord de la mer'Cas: 
piénne. La première de ces branches, 
c’est-à-dire celle de Djéngah, s’atta 
cha d’élle-mêue à la fértune de Na- 
dir; ét pour flatter ce: RÉ nn : 
elle HA le nom de sin PAM 


(1) Le nom de ce chef était Zeman ke 
son père Mohammed Huçein Khan était 
favori de Nadir : c’est lui qui, d’ après les 
otdrès dé Riza Kouly Khan, mit À moët 
F'infortugé Ghah Thamasp. 
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mort de Nadir lui fit perdre une partie 
de ses espérances. La deuxième, quoi- 
que assaillie d’ennemis , conserva la 
ville de Merv à Pempire, tandis que 
les chefs de la troisième cherchaient 
à se frayer un chemin au trône, dont 
ils se seraient sans douie emparés de- 
puis long-temps, s’il n’avaient été en 
proie aux dissensions intestines. Cette 
branche de la tribu cadjar est divisée 
en deux grandes familles, dont Pune 
s’appélle la haute (Youkhari) ,'et l’au- 
tre la basse (Achaka). Les chefs de la 
haute avaient toujours conservé sur 
ceux de la basse unc supériorité bien 
marquée, lorsque l'élévation de Feth 
Aly Khan, au grade:de général de 
Chah Thamasp, donna à sa famille 
la première place. À la mort de ce 
souverain ; Nadir voulant semer la 
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division parmi les membres de cette 
tribu , confia le gouvernement d’Aste- 
rabad à un membre de la famille 
haute, etfitmassacrer Feth Aly Khan; 
ceux que ce dernier avait abaissés 
cherchèrent à faire envelopper dans 
sa ruine son fils Mohammed Hucçein 
Khan. Ce chef à la fleur de son âge 
se réfugia chez les Turkomans, quiha- 
bitent les plaines situées à l’est de là 
mer Caspienne; plusieurs membres 
de sa famille lPy suivirent, et avec 
quelques renforts de mécontens , il 
tenta de rentrer en Perse sous Île 
règne de Nadir; mais tous ses efforts 
furent vains. 13 Barre ces 
Adil Chah, neveu et successeur de 
Nadir, ens’établissant dans le Mazen- 
deran , réussit àfaire prisonniers deux 
fils de Mohammed Huçein Khan, et 
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ordonna de faire eunugjue l'aîné des 


CA 


deux, qui était Agha Mohammed 
Khan (1), et pour lors âgé de cinq 
ou six ans : ce traitement barbare, qui 
semblait devoir rendre Mohammed 
Khan inutile au monde, est une des 
causes qui l’ont élevé au trône. En 
lui Ôtant la facuité de pouvoir jamais 
jouir des plaisirs de l’amour, Adil 
Chabh se trompa, et ne fit que diriger 
d’un autre côté les passions de ce 
jeune homme; l’ambition s’empara 
de son cœur dès ses plus tendres an- 


(1) Son nom propre était Mohammed 
Khan; le nom d’Agha, ou maître, lequel 
est turk et marque le respect qu'on a 
pour quelqu'un, est aussi donné aux prin- 
cipaux eunuques de la cour. Il devint donc 
en conséquence le surnom du jeune prince 
quand on lui eut ôté sa virilité. 

III, 2 
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nées. Mohammed dèslors ne rêva plus 
que grandeurs : c’est là le but vers 
lequel tendirent pendant sa vie toutes 
ses actions ; et il apporta dans toutes 
ses entreprises une persévérance qui 
prouve bien toute la force de son 
âme. 

Agha Mohammed, à la mort d’Adil 
Chah, vit finir sa dure captivité ; il 
profita de cette occasion pour aller 
rejoindre son père, dont il partagea 
la bonne et la mauvaise fortune. La 
mort de Mohammed Hucçein Khan, 
qui périt comme nous l’avons dit plus 
haut, fit tomber son fils entre les 
mains du vékil Kerim Khan, qui se 
plut à le traiter avec les plus grands 
égards. Tout le temps qu'il passa à 
Chyraz, il l’employa à se préparer 
par l’étude des hommes, à la grande 
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scène dont il allait être un des acteurs 
les plus distingués ; et tels furent les 
rares talens et la grande intelligence 
dont il fit preuve, que ce prince crut 
devoir le consulter en plus d’une oc- 
casion (1). Agha Mohammed, malgré 
la haine implacable qu’il nourrissait 
contre la famille Zend, fut sensible 
à la mort de Kerim; et ce prince 
se plaisait à raconter une anec- 
dote qui sert à donner une idée de 
ses sentimêns à cétte époque, et met 
au grand jour le caractèré de cet 
homme extraordinaire. « Il ne m'était 


(1) Kerim Khan lui avait donné le surnom 
de Piran Wisa. Ce télèbre ministre d’A- 
frasiab est le Nestor des Turks; et le plus 
bel éloge qu’on puisse faire de la sagesse 
de quelqu'un ;, est de lui donner ce 
nom. 
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«pas permis, disait -il, de laisser 
«éclater le vif ressentiment que 
« javais conçu de la mort de mon 
«père, et la haine que je portais 
« à ceux qui l'avaient causée en 
«me dépouillant de mon héritage ; 
« mais lorsque j'étais obligé d’accom- 
« pagner Kerim dans la salle des au- 
« diences publiques, ne pouvant me 
«venger de lui, je coupais, sans qu’on 
« s’en doutât, les plus beaux tapis à 
« l’aide d’un canif que je tenais caché 
«sous ma robe; et je trouvais un 
«plaisir secret à venger ainsi, au- 
« tant qu’il était en mon pouvoir, les 
«injures qu’on m'avait faites. » A 
l’époque où Agha Mohammed s’expri- 
mait ainsi, les tapis qu’il avait ainsi 
coupés étaient devenus les siens, et 
il disait quelquefois : « Je suis fâché 
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« de les. avoir. déchirés; c’est une 
« folieet un défaut de prévoyance. » 

Les malheurs sans nombre qu'avait 
éprouvés Agha Mohammed dans sa 
jeunesse, lui avaient donné une pa- 
tience à touteépreuve, mais en même 
temps l’ayaient rendu faux et dissi- 
mulé ; et à l’époque où de son propre 
aveu , il songeait au moyen de tirer 
une vengeanee éclatante de Kerim et 
de sa famille, il. jouissait, d’une telle 
faveur auprès du vékil, que ce prince 
l’ayait fait le confident de tous ses 
secrets, et lui avait permis de se ser- 
vir de ses chevaux, et, de chasser 
dans le voisinage. Non content de lui 
donner, d’aussi grandes marques de 
la confiance qu’il avait en lui, il alla 
jusqu'à vouloir lui confier le soin 
d’étouffer, la révolte que son frère 

2 * 
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Hugein Alÿ Khan avait allumée dans 
le Mazenderan; mais Miiga Djafler, 
premier ministre de Keritn , prévint 
une telle détermination de la part de 
son maître ; il montra toute sa recon- 
naissance à la famillé Djaffer : « Car, 
« disait-il, quoique Mirza Djaffer 
«n'ait eu en vue que les intérêts de 
« son maître, il m’a sauvé la vie : 
« si je m'étais rendu dans le Mazen- 
« deran, les circonstances m’aufaient 
«sans doute fourni à moi-même 
« l’occasion de léver l’étendard de la 
« révolte ; éttelle était la puissance de 
« Kerim, qu’il m’eût bientôt écrasé. » 

Dès que le bruit de la mort de 
 Kerim fut parvenu à ses orëilles, 
Agha Mohammed s’enfait de Chÿraz, 
et gagna èn toute hâte le Mazende- 
ran, Où il se déclara indépendant. Il 
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avait trente-six ans à cetté époque, 
et quoiqu'il fat d’une assez faible 
santé , cépéndant le régime qu'il sui- 
vit avec exactitude, ét les exercices 
fréquens auxquéls il se livrait, le mi- 
rent ën état de supporter les plus 
grandes fatigues et de braver les ma- 
ladies ; on peut dire avec une certaine 
vérité qu'il vécut à cheval; tous les 
instäns de loisir que lui laissaient 
ses nombreuses occupations , il les 
passait à la chasse, qui fut le seul 
plaisir qu'il se permit jamais. Son 
cœur: était aussi fier que son corps 
était endürci: à une complexion 
forte, robuste et capable de résister 
aux violentes fatigués qu'il éprouva 
pendant les seize années qu’il eut à 
lutter contre la fortune, il joignait 
des manières ouvertes et engageantes, 
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une affabilité et une clémence; contre 
laquelle ne purent tenir ses ennemis, 
même les plus acharnés. On ne sau- 
rait trop donner d’éloges à la conduite 
que tint ce prince en pardonnant à 
deux chefs de la tribu des Cadjars, 
qui avaient participé au meurtre de 
son père, et l’avaient livré lui-même 
entre les mains de ses bourreaux: La 
paix qu’il rétablit entre les deux.bran- 
ches de la grande tribu à laquelle il 
appartenait, donna le trône à, sa fa- 
mille; et Agha Mohammed veilla, 
pendant tout le cours de sa vie, À.ce 
que de nouvelles dissensions ne Was: 
sent pas la troubler. 

Lorsque Agha Mahommed s 'enfuit 
de Chyraz, il ne trouva que dix-sept 
personnes qui voulussent: le suivre. 
Malgré les invitations de ‘plusieurs 
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habitans d’Ispahan qui l’engageaient 
à s’y arrêter, il crut qu’il n’était nul- 
lement prudent pour lui de se rendre 
à leurs désirs; mais il passa une nuit 
aux environs de Teheran, dont le 
gouverneur le reçut avec tous les 
égards dus à sa haute naissance. A 
son entrée dans le Manzenderan, la 
fortune lui fit rencontrer une partie 
du tribut que la province envoyait à 
Chyraz sous escorte; il s’en empara 
sans coup férir, et bientôt après il 
fut rejoint. par un certain nombre de 
personnes de sa tribu, qui le recon- 
nurent pour leur chef. Mais il ne fut 
pas long-temps sans s’apercevoir qu'il 
éprouverait de la part de sa famille 
les plus grands obstacles à son des- 
sein; et même plusieurs de ses frè- 


LS 
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res (1) ne furent pas les derniers à 
se déclarer ouvertement contre lui : 
l’un d'eux, Mourtcha Kouly Khan, 
ayant rassemblé un corps dé troupes, 
se fit déclarer roi de Perse. La guerre 
se continua entre eux pendant quatre 


ans avec des succès divers. La fortune 


sembla d’abord vouloir couronner les 
efforts de Mohammed ; mais trahi par 
un autre de ses frèrés nommé Riza 
Kouly, ii tomba entre les mains de 
ses ennemis; Riza lui-même, après 
d’avoir chargé de chaînes, fut d’avis 


(1) Mohammed eut cinq frères nés de 
‘ différentes méres, à l'exception d’un seul, 
nommé Hucein Kouly Khan. Ce dernier 
fut massacré par les Turkomans , chez les- 
quels il s'était réfugié; il laissa deux fils, 
dont l’aîiné nommé Baba Khan , règne ae- 
tuellement sous le nom de Feth Aly Chah. 


AE sn 
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qu’on devait oule faire mourir, ou du 
moins le priver de la lumière : ce- 
pendant Agha Mohammed trouva le 
moyen d’intéresser en sa faveur, les 
soldats à la garde desquelsil avait été 
confié, et dut à deux autres de ses 
frères, Dijalfer Kouly et Moustafa 
Kouly, la vie et laliberté. Riza Kouly, 
forcé de fuir, se retira à Mechehed où 
il mourut. Pour ce qui est de Mour- 
tcha Kouly, ilse refugia en Russie, où 
il devint l'instrument des desseins de 
ambitieuse Catherine IT. 

Aussitôt qu'il eut appris la mort 
d’Aly Mourad Khan, qui s'était em- 
paré du trône , Agha Mohammed ras- 
sembla toutes les troupes qu’il avait 
pu réunir, et entra dans lIrac. La 
fuite de Djaffer Aly Khan lui livra 
Jspahan sans coup férir, eton ne peut 
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pas même donner le nom d’escar- 
mouche à l'affaire qui eut lieu devant 
‘Kachan. La défection d’une partie de 
son armée l’ayant réduit à garder la 
défensive , au lieu de regagner le Ma- 
zenderan , il s’occupa à fortifier Tehe- 
ran, dont il avait résolu de faire sa ca- 
pitale. Ce qui l’engagea à prendre 
cette résolution, fut sa proximité du 
Mazenderan , et sa situation au centre 
des gras pâturages que fréquentent 
les tribus turkes, dans lesquelles il 
mettait toute son espérance. 
Plusieurs des principaux chefs des 
peuplades qui habitent dans l’Ader- 
baïdjan , le Kurdistan etl’Irac, avaient 
joint les drapeaux de Agha Moham- 
med ; d’autres restaient toujours dans 
une éxacte neutralité entre lui et son 


compétiteur à la couronne, Djaffer 
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Khan, dans l'espérance que la ruine 
des deux partis qui se faisaient une 
rude guerre , laisserait un champ libre 
à leur ambition. Mohammed avait 
résolu de détruire tous ceux qui ne 
voudraient pas s'attacher à sa cause; 
il se conduisit, pour réussir dans son 
entreprise, avec une profonde dissi- 
mulation. Aly Khan, un des chefs de 
la tribu des Afchars, avait laissé pa- 
raître quelques prétentions au trône, 
et avait rassemblé pour l’exécution de 
son dessein un assez grand nombre 
de ses partisans dans l’Aderbaïdjan. 
Agha Mohammed, avant de le traiter 
en ennemi déclaré, lui écrivit d’a- 
bord, comme à son égal, une lettre 
dans laquelle il l’engageait, comme 
chef d’une tribu turke, à joindre ses 
forces aux siennes pour écraser la fa- 
HIT. 5 
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mille Zend. Malgré sa valeur et son: 


bon sens, Aly Khan préféra des hos- 
tilités ouvertes à une amilié si dange- 
reuse : il refusa de se rendre à l’invi- 
tation de Agha Mohammed; et pré- 
voyant bien qu’il ne pourrait man- 
quer d’être attaqué, il vint camper 
dans les plaines de Sultanieh. Agha 
Mohammed l'y suivit dans l'intention 
de lui livrer probablement bataille ; 
mais lorsque les deux armées furent 
en présence, Agha Mohammed en- 
voya dans le camp ennemi un de ses 
frères accompagné de deux cavaliers 
seulement, avec une lettre insidieuse 
qu'il était chargé de remettre à Aly 
Khan en présence de ses officiers, et 
qui était conçue en ces termes : 4gha 
Mohammed a déjà désiré savoir pour- 
quoi deux tribus. turkes aussi. braves 
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allaient ainsi répandre leur sang. Que 
les Afchars jouissent de leur fortune, 
que leur chef continue à régner dans 
son gouvernement, que l’amilié qui 
Punit aux Cadjars ne soit pas ensan- 
glantée; si elle est durable, elle ne 
peut que donner des forces nouvelles 
aux deux tribus, les soutenir contre 
leurs ennemis , rt être la ruine de ces 
derniers. Gette ouverture fit une cer- 
taine impression sur les officiers qui 
étaient présens, et unt bien plus 
grande encore sur les troupes; il s’en- 
suivit une négociation , aux résultats 
de laquelle Aly Khan se vit con- 
traint de se conformer : il ne fut plus 
que le premier grand officier d’Agha 
Mohammed. L'armée qu'il avait ras- 
semblée fut retenue sous les drapeaux, 

et Agha Mohammed eut pour lui des 
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égards si extraordinaires, et lui ac- 
corda une telle confiance , que toutes 
ses craintes s’évanouirent. Il était 
ainsi plongé dans une fatale sécurité , 
lorsqu'il reçut une invitation à un 
festin que donnait un des principaux 
personnages de la cour. Au moment 
où il était dans l’ivresse, un message 
de Agha Mohammed lui fit savoir que 
ce prince désirait le consulter de suite 
sur une affaire importante : il se hâta 
de se rendre à l’ordre qui venait de 
lui être transmis ; maïs à l’instant où 
il entrait dans le palais, des hommes 
apostés se jetèrent sur lui et lui cre- 
vèrent les yeux, avant que ses partisans 
eussent pu savoir ce qui lui arrivait. 
Le lendemain ses troupes se déban- 


dèrent, et une partie passa sous les 


drapeaux de Agha Mohammed, qui 
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les prit à son service. Cette intrigue 
fut conduite d’une manière si habile, . 
que tout se passa sans qu’il y eût une 
goutte de sang de répandue, et sans 
le moindre trouble. Les courtisans 
donnèrent à cette trahison le nom de 
mesure sage et politique , et cet évé- 
nement ne contribua pas peu à répan- 
dre la terreur de son nom parmi ses 
ennemis. 

Cependant Agha Mohammed con- 
tinua la guerre qu'il avait déclarée à 
Djaffer Khan et Loutf Aly, fils de ce 
dernier. Une de ses actions la plus 
horrible est le massacre des habitans 
de Kerman; cette ville fut livrée au 
pillage ; qui dura trois jours; cet évé- 
nement hâta la soumission de Loutf 
Aly, qui se rendit prisonnier. Cet 


exemple doit faire penser que Agha 
3 LA 
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Mohammed agit moins par passion 
que par politique. Il crut un instant 
que son ennemi lui avait-échappé, et 
il voulait empêcher les autres villes 
de donner des secours à ses compc- 
titeurs. 

Trois des frères de Agha Moham- 
med , qui avaient aspiré au trône, 
avaient abandonné la Perse; un autre 
Moustafa Kouly ayant laissé percer 
ses intentions criminelles. fut privé 
de la vue. Restait Djaffer Kouly, au 
courage duquel Mohammed devait 
une partie de sa couronne. Ce prince 
avait été en plus d’une occasion mé- 
diateur de la paix entre Agha Mo- 
hammed et les autres membres de sa 
famille : quoique son ambition ne fût 
pas un secret, cependant personne 
n'avait pu encore l’accuser d’aspirer 
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à la couronne; mais il était impossi- 
ble de croire qu’il se soumît facile- 
ment à son neveu, que Agha Mo: 
hammed venait de déclarer son suc- 
cesseur au trône. Djaffer Kouly de- 
manda à son frère le gouvernement 
d’Ispahan, et ne put l’obtenir. On lui 
donna à la place celui d’un district 
dans le Mazenderan ; irrité de ce trai- 
tement, qu'il regardait comme une 
injure à sa fidélité, il chercha par des 
excuses adroites à se dispenser de 
paraître à la cour. La nouvelle de ce 
mécontentement donna de vives alar- 
mes à Agha Mohammed; il redoutait 
le courage de Djaffer Kouly, et dé- 
sirait éviter une rupture ouverte avec 
un général qui était l’idole des soldats 
de la tribu, et envers lequel un 
simple soupçon mal fondé pouvait 
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êlre traité d’ingratitude. Pousse par 
de telles considérations , il eut re- 
cours à la ruse; il engagea la mère 
de Djaffer (1) à se rendre dans le 
Mazenderan pour calmer le ressenti- 
ment de son fils. Il la chargea de lui 
proposer ce gouvernement d’Ispahan 
qu’il avait déjà inutilement demandé, 
ou tel autre dédommagement qui pût 
lui rendre sa confiance et son amitié. 


(1) Selon Olivier, Agha Mohammed se 
rendit lui-même auprès de son frère, et à 
force de fourberies et de dissimulation, il 
parvint à regagner totalement sa confiance. 
Du reste , le voyageur français est parfaite- 
ment d'accord avec le manuscrit persan 
qui a été consulté. Cependant ce dernier 
doit mériter plus de confiance , parce qu'il 
a pour auteur une personne (qui dit avoir 
été témoin de tous ces événemens. 
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La seule chose qu’il exigeait pour ce 
bienfait était que Djaffer en se ren- 
dant à Isaphan passât à Teheran, pour 
l’assurer que tout était oublié. Quoi- 
que totalement abusé par de si belles 
protestations, ce prince hésita long- 
temps à se remettre entre les mains 
de Agha Mohammed; il y consentit 
à la fin, après avoir reçu les plus fortes 
assurances qu’il n'avait rien à crain- 
dre , et qu'il serait libre de ne passer 
qu’une seule nuit à Teheran. A son 
arrivée dans cette ville, il fut reçu 
avec toutes les marques de la cordia- 
lité la-plus sincère, et la nuit se passa 
fort bien; le lendemain Agha Mo- 
hammed , après lui avoir donné quel- 
ques instructions sur la conduite qu’il 
avait à tenir à Ispahan : « Je crois, lui 
dit-il, que vous n’avez pas vu le nou- 
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veau palais que j’ai fait bâtir ; allez-y 
faire un tour avec Baba Khan (1), et 
revenez après l’avoir vu. » L’infortuné 
Djaffer ne prévoyant point le sort 
cruel qui l’attendait s’y rendit, et à 
peine était-il entré sous le portique, 
que des gens apostés se jetèrent sur 
lui et l’égorgèrent. On apporta le 
corps devant Agha Mohammed, qui 
le considéra avec la plus grande dou- 
leur, et ordonna à Baba Khan de 
s’approcher; ce jeune prince lui ayant 
obéi, Mohammed lui dit dé regarder 
le cadavre du plus brave des hommes 
et du meilleur des frères. « Baba 
« Khan, ajouta-t-il, c’est mon ami- 
«tié pour vous qui m'a poussé à 
« commettre ce meurtre ; si votre 


(1) Actuellement Feth Aly Chah. 





LIVRE LV. >= 


«oncle eût vécu, la couronne de 


j 


Le 


« Perse ne vous eût jamais appar- 
« tenu, et des guerres intestines eus- 
«sent déchiré le royaume pendant 
« une longue suite d'années : le désir 
« d'éviter les troubles m’a rendu dé- 
«naturé et ma fait outrager Dieu et 
« les hommes. » Ces sentimens peu- 
vent être sincères; et en tenant un 
pareil discours il avait en vue de pal- 
lier son crime et d’adoucir l’horreur 
que pouvait inspirer le meurtre de 
Djaffer, Toute la Perse crut ou feignit 
de croire que l'amour du bien public 
avait fait taire dans le cœur d’Agha 
Mohammed tous les autres senti- 
mens. 

Quelque temps après Agha Mo- 
hammed résolut de mettre un terme 
aux incursions des Turkomans, qui 
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venaient ravager les environs d’Aste-. 
rabad et qui avaient même pillé la 
ville. Il s’avança jusque dans le cœur 
du pays; et ayant fait prisonniers un 
assez grand nombre de femmes et 
d’enfans , il en vendit une partie 
comme esclaves, et garda le reste 
comme des otages qui répondaient 
de la conduite de leurs parens. S’il 
en faut croire un historien persan qui 
a écrit la vie de Agha Mohammed, 
plusieurs de ces femmes , emportées 
par un généreux désespoir, ne pou- 
vant souffrir l'idée d’être esclaves, se 
donnèrent la mort à elles-mêmes. 
Ce fut vers cette époque qu'Héra- 
clius, prince de la Géorgie , profitant 
des troubles qui agitaient la Perse, 
parvint à se soustraire à l’autorité des 
souverains de ce pays, dont les an- 
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cêtres avaient été les tributaires pen- 
dant plusieurs siècles , et donna cette 
province à l’empire russe. Son motif, 
en prenant un tel parti, fut de sous- 
traire ses sujets , qui suivaient tous la 
religion chrétienne, à l’éppression et 
aux violences des musulmans, et de 
les mettre sous la protection immé- 
diate d’un empire qui suit les mêmes 
dogmes. Il n’y avait pas lieu de croire 
que le caractère altier de Mohammed 
pût souffrir qu’un de ses vassaux 
donnât sa principauté à une puissance 
‘étrangère ; aussi dès qu’il eut étouffé 
les prétentions de ses rivaux, le roi 
de Perse s’occupa des moyens de for- 
cer Héraclius à rentrer sous le joug. 

(1595.) Agha Mohammed résolut 
de prévenir les troupes russes en tom- 
bant avec rapidité sur la Géorgie. Les 


I, l 
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divers généraux de son armée avaient 
reçu ordre, à son retour de la con- 
quête de Kerman, de rassembler 
toutes les forces disponibles; et les 
troupes qu'il.avait réunies au mois 
d'avril (1) dafis les plaines de Teheran 
s’élevaient à soixante mille hom- 
mes (2). Le but de l’expédition de- 
meura inconnu à toute l’armée, jus- 
qu’au moment où elle se mitenroute, 
partagée en trois divisions. La pre- 
mière formant la colonne de droite, 
s’avança par Moghan, le Chyrwan et 


(1) L’historien de la tribu des Cadjars 
dit que Agha Mohammed quitta Teheran 
cinquante-trois jours après la fête du nou- 
rouz , Ce qui correspond au 14 mai. La fête 
du nourouz se célèbre le 21 de mars. 

(2) Selon Olivier l’armée s’élevait à 80,000: 
hommes. 
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le Daghestan; celle de gauche marcha 
sur Erivan; et celle du centre, qui 
était commandée par Agha Moham- 
med en personne , s’avança vers 
Tchit Chah, principale forteresse du 
Karabag , district qui s'étend plu- 
sieurs mnilles sur la rive gauche de 
l’Araxe : elle passa ce fleuve sur un 
pont construit par Soleiman Khan, 
qui avait été détaché en avant pour 
cela. La colonne qui formait la droite 
marcha le long des bords de la mer 
Caspienne : elle ne fut jamais enga- 
gée, une foule de petits chefs qui 
commandaient dans ces districts s’é- 
tant soumis à son approche; mais les 
khans d'Erivan et de Tchit Chab, 
encouragés par Héraclius, s’oppose- 
rent à la marche de l’armée persane; 
et le wali lui-même (Héraclius) 


LA 
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ayant reçu ordre de paraître devant 
Agha Mohammed et de payer le tri- 
but accoutumé, répondit qu’il ne re- 
connaissait pour souverain que l’im- 
pératrice de Russie. 

L'armée persane, presque entière- 
ment composée de cavalerie, ne pou- 
vait espérer de prendre Erivan et 
Tchit Chah; il fut donc résolu qu’on 
se contenterait de la soumission ap- 
parente des gouverneurs : on laissa 
un grand corps d'observation pour 
bloquer ces deux places , et le reste 
de l’armée marcha sur Tefliz, capi- 
tale de la Géorgie. La colonne de 
centre et celle de gauche avaient 
opéré leur jonction, et elles furent 
jointes à Gaudjah par celle de droite; 
et cette armée qui, malgré le grand 
corps détaché, s'élevait encore à qua- 
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rante mille hommes , s’avança contre 
Héraclius. Quoique privé de l’assis- 
tance de l’armée russe par la rapidité 
de la marche de Agha Mohammed, 
ce prince n’en résolut pas moins de 
livrer bataille aux Persans en rase 
campagne. Il osa donc attaquer l’ar- 
mée ennemie avec une armée qui ne 
montait pas au quart de celle de 
Agha Mohammed, et prit position à 
environ quinze milles en avant de sa 
capitale. L’action s’engagea; et après 
avoir fait des prodiges de valeur, les 
troupes géorgiennes accablées par le 
nombre prirent la fuite (1). Le mal- 


(1) Pendant la bataille, Agha Moham- 
med fit déclamer des vers du Chah Nameh 
de Ferdousi pour encourager ses soldats ; 
cela arrive assez souvent dans les armées 
persanes. 
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heureux Héraclius se réfugia avec si 
famille dans les montagnes voisines ; 
et Agha Mohammed étant entré à 
Tefliz, résolut de tirer une vengeance 
éclatante des audacieux qui avaient 
osé méconnaître son autorité. Il est 
impossible d'évaluer au juste le nom- 
bre des Géorgiens qui périrent dans 
le massacre ordonné par le prince 
Persan ; les églises furent rasées , les 
prêtres inis à mort et précipités dans 
la rivière qui traverse la ville. On 
n’épargna que les énfans et les jeunes 
filles, qui devinrent esclaves de leurs 
vainqueurs (2); enfin ces derniers se 


(:) Le Molla Mohammed Char qui a 
écrit la vie de la famille des Cadjars, ne 
fait monter qu’à cinq mille le nombre de 
ceux qui. furent faits esclaves; maïs les 
Géorgiens et les Arméniens les plus respec- 
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retirérent emmenant avec eux quinze 
mille captifs. 

Après avoir saccagé Tefliz, Agha 
Mohammed marcha vers Gaudjah , 
et dans le dessein de soumettre le reste 
decesdistricts au retour du printemps, 
demeura tout l'hiver campé dans les 
plaines de Moghan, à l’endroit où 
le Cyrus se jette dans l’Araxe. Le 
prince persan avait donné le gouver- 
nement du Chyrwan à un des princi- 
paux chefs de sa tribu; mais les 
plaintes des habitans le forcèrent de 
le rappeler auprès de lui. Ceux-ci 
profitant de la disgrâce de cet officier, 
se soulevérent en corps et le massacrè- 


tables et les plus dignes de foi l’élévent à 
vingt-cinq mille, et ce nombre paraît le 
plus probable. Cinq mille peuvent avoir été 
pris à Tefliz et Le reste dans les environs. 
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rent. Cette nouvelle affligea sensible- 
ment Agha Mohammed, et l’on s’at- 
tendait qu'il tirerait une vengeance 
éclatante de ce meurtre; mais ce 
prince savait oublier les injures et re- 
tenir sa colère quand sa politique 
l’exigeait, il pardonna aux peuples 
du Chyrwan à la sollicitation du nou- 
véau gouverneur de cette province, 
qui vint de la part des habitans de- 
mander pardon pour eux ; et une sou- 
mission entière fut le prix de sa clé- 
mence. Le gouverneur d’Erivan, qui 
tenait pour Héraclius, rendit bientôt 
la place ; mais il n’en fut pas de même 
de celui qui commandait Tchit Chah. 
Ibrahim Khalil Khan sut résister à 
toutes les insinuations et à toutes les 
menaces des Persans ; et comme ces 
derniers manquaient absolument d’ar- 
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tillerie , ils furent obligés de s’en te- 
nir à ravager les environs. 

. Il y avait déjà bien des années que 
Agha Mohammed avait pris les rênes 
du gouvernement, et cependant il 
n'avait pas encore ceint le bandeau 
royal ; il croyait qu’il ne pouvait pren- 
dre le titre de roï, tant qu'il n’au- 
rait pas soumis la Perse entière à ses 
lois. À la fin de son expédition en Géor- 
gie, ses courtisans le pressèrent de se 
faire couronner : après une résistance 
simulée il feignit de se rendre à leurs 
désirs; il convoqua une assemblée 
générale des chefs de son armée, et 
tenantunecourornneentreleurs mains, 
il leur demanda s’ils le croyaient di- 
gne du bandeau royal: Rappelez-vous, 
ajouta-t-il, que le moment qui me 
verra mettre cette couronne sur ma 
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tête, sera le commencement de vos fati- 
gues et de vostravaux; Car pour moi,je 
ne puis porter la couronne de Perse, 
si je n’y vois réuni tout le pouvoir 
dont jouissaient les plus illustres sou- 
verains de cet empire. » À ces mots il 
n’y eut qu’un cri unanime. Les of- 
ficiers, les ministres , les princes de 
la famille réunirent leurs instances 
pour qu’il daignât accepter cette cou- 
ronne; et tous prirent engagement 
solennel de sacrifier leur vie pour le 
maintien de son pouvoir, pour l’a- 
grandissement de sa gloire. Il ac- 
cepta donc la couronne, mais ne cei- 
gnit qu’un petit diadème circulaire en- 
richi deperles, appelé koullah kaïani ; 
et il refusa de parer sa tête de cette 
superbe couronne de Nadir, dont les 
quatre belles plumes désignaient les 
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quatre empires qu'il avait réunis sous 
ses lois , l'Afghanistan, l’Inde, la Tar- 
tarie et la Perse. Il accepta avec plai- 
sir cette épée qui avait été consacrée 
sur la tombe du saint fondateur de la 
famille et du trône des Sofys (1), et 
par là il prit l'engagement de la faire 
servir au soutien et à la défense des 
dogmes des Cheites._ 

L'armée que Mohammed rassembla 
pour l'invasion du Khorassan ; et pour 
châtierles Ouzheygs et les Turkomans 


(1) Ce tombeau est à Ardebil : c’est là 
que l’on consacre l'épée du monarque; on 
la laisse pendant une nuit sur le tombeau ; 
on invoque le saint, et on le prie d’être 
propice au prince qui va s’en servir. Le 
lendemain le roi la met à son côté ; il donne 
un festin superbe en signe de réjouissance, 
et distribue de grandes sommes aux pau- 


vres.— Manusc. pers. 
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qui avaient renouvelé leurs incur- 
sions, était encore plus nombreuse 
que celle qu’il avait menée en Géor- 
gie : il prit le chemin d’Asterabad et 
marCha sur Mechched. Dans sa route 
il reçut la soumission de tous les pe- 
üts chefs, qui se gardèrent bien de 
chercher à résister à une armée aussi 
nombreuse, et commandée par un 
prince dont il connaissaient toute la 
rigueur à l’égard de ceux qui refu- 
saient de lui obéir. - 

Cependant Agha Mohammed s’a- 
vançait sur Mechehed; l’anarchie qui 
régnait dans cette ville, la guerre 
acharnée que se faisaient les princi- 
paux habitans pour s’emparer du pou- 
voir, avaient tellement exaspéré la 
masse du peuple, que son sort, quel- 
que malheureux qu’il pût devenir, 
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ne pouvait être pire. Les invasions 

récentes des Ouzhbeygs n’avaient pas 
peu contribué à augmenter la misère ; 
aussi, loin de redouter l’arrivée de 
Agha Mohammed, la majeure partie 
des habitans s’unit pour la réussite de 
son entreprise. Le seul but de cette 
expédition, à en croire Agha Mo- 
hammed, était le désir de faire ses 
dévotions sur le tombeau du saint 
TImam Riza. Il voulait, disait-il, rendre 
à cette ville sa splendeur première, 

et punir ceux qui avaient osé porter | 
des mains sacriléges sur les offrandes 
faites au tombeau du descendant du 
prophète. Mais ce n'étaient pointlales 
motifs si puissans qui l’avaient ap- 
pelé dans cette ville : son dessein réel 
était de soumettre le Khorassan, de 
mettre un terme aux incursions des 

| AO LES 
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Turkomans et des Ouzheygs ; il vou- 
lait encore rentrer en possession des 
richesses que les fils de Nadir avaient 
emportées, se venger de tous ceux 
qui avaient participé à la mort de 
son père, et des injures qu'il avait 
essuyées lui-même dans sa jeunesse, 
(Nadir Mirza, qui à cette époque 
gouvernait Mechehed, ayant appris 
l’arrivée de Agha Mohammed, s’en- 
fuit sur le territoire afghan, et laissa 
dans la ville son parent, l’infortuné 
Chah Rokh, remettre lui - même 
Mechehed entre les mains d’un prince 
auquelil était inutile de résister. Agha 
Mohammed, après avoir reçu la sou- 
mission de Chah Rokh, descendit de 
cheval , se rendit avec toute sa suite 
au tombeau de lImam Riza, et em- 
brassa celte terre sacrée qui renfer- 
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mait les restes d’un saint personnage 
descendant d’Aly. | 

Si Agha Mohammed avait recu de 
la nature une ambition démesurée, il 
n’était pas moins tourmenté par une 
autre passion, l’avarice ; et il aimait 
beaucoup les diamans et les pierres 
précieuses. La mort de Loutf Aly 
Khan avait fait tomber entre ses mains 
une partie des pierreries que Nadir 
avait enlevées de l'Inde. A son arrivée 
dans le Khorassan , il réussit à se faire 
rendre quelques diamans d’une beauté 
inférieure, que les chefs de cette pro- 
vince avaient enlevés aux successeurs 
de Nadir, èt qui s’empressèrent de se 
défaire d’objets qu’ils ne pouvaient 
plus garder sans danger; car Agha 
Mohammed avait annoncé qu'il trai- 
terait comme criminels tous ceux 
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qui se permettraient de receler des 
pierreries devenues propriété. de:ce- 
lui qui occupait le trône. À force de 
tortures exercées sur le malheureux 
Chah Rokh, il par vint à faire sortir 
de leurs cachettes une grande quantité 
de superbes pierreries qu’on avait je- 
tées dans des puits ou enfermées dans 
des murailles. Chah Rokh, au milieu 
des supplices affreux et dans l’agonie 
de la mort, rendit un rubis d’une 
grosseur prodigieuse et d’une eau su- 
perbe, qui avait servi à orner la cou- 
ronne d’Aureng Leyb, et qui était 
l’objet de toutes les recherches d’Agha 
Mohammed Khan. Dès que ce der- 
nier eut appris qu'il était trouvé, il 
donna les marques de la joie la plus 
vive; il fit cesser le supplice de Chah 
Rokh, et reprocha à ce prince d’être 
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lui-même la cause de ses tourmens. 
Cependant le malheureux petit-fils 
de Nadir Chah termina à l’âge de 
soixante-trois ans sa triste carrière à 
Mechehed , peu de jours après le dé- 
part de Agha Mohammed Khan (1). 
é Sur ces entrefaites le monarque per- 
san dépêcha un message à Bokharah, 
‘avec une lettre adressée à Abdoul 
Ghazy Khan, et conçu en ces termes: 
J’ai appris l'usurpation du trône par 
un fils de l’'Emir Daniel ; celévénement 
a cäusé de grands malheurs, et plu- 


(1) Le manuscrit dont on a tiré tout ce 
qu’on vient de dire sur l’expédition de 
Agha Mohammed contre Mechehed, a été 
composé par un homme très-intelligent, qui 
a été témoin de tous les événemens qu’il 
rapporte, et qui se trouvait dans cette ville 
lorsque le prince persan y fit son entrée. 


5* 


46 LA PERSE. 

sieurs vrais croyans, faits prisonniers 
en Perse, ont été véndus comme de 
vils animaux au marché de Bokkarah. 
Icontinuaîit en invitant Abdoul Ghazy 
Khan-à rendre la liberté à tous les 
prisonniers, sinon il le menaçait de 
toute sa colère. Beggy Khan, qui 
recut cette léttre, affecta de traiter 
Agha Mohammed avec un mépris, si- 
non supérieur au sien, au moins aussi 
grand. J’ai appris, dit-il dans une 
lettre circulaire qu'il adressa à tous 
les chefs du Khorassan , que mon mai- 
tre l’eunnque est venu parmi. vous : 
saisissez-le, si cela est possible ; mais 
si vous ne le pouvez, avertissez-mot 
quand il sera arrivé, et j'irai moi- 
même le chätier de son audace. Heu- 
reusement la güerre n'eut pas lieu, 

et ils ne se rencontrèrent pas; il eût | 
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été assez difficile de dire lequel aurait 
triomphé. 

Agha Mohammed envoya un am- 
bassadeur à Zeman Chah, roi de 
Caboul, fils de Timour Chah, lequel 
l'était lui-même de Ahmed Chah 
Dourany , qui avait fondé cet empire 
sur les débris d’un des trônes de Nadir 
Chah. Il fit part à ce prince des mo- 
üfs qui l’engageaient à envahir le Kho- 
rassan , et lui proposa d’unir ses forces 
aux siennes pour la conquête de Bok- 
harah. S'ilen faut croirel’historien des 
“Cadjars, qui donne ces détails, le 
prince afghan entra dans cettealliance ; 
et déjà l’expédition contre la Tartarie 
se préparait, lorsqu'une armée formi- 
dable de Russes descendus du Cau- 
case, qui fondirent sur l’empire per- | 
san, forcèrent Mohammed d’ajourner 
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ce projet, et de courir au secours de 
ses propres états. 

L'impératrice de Russie Catherine 
IX n'avait appris qu'avec un senti- 
ment d'horreur le cruel traitement 
d’un prince et de ses sujets, dont le 
seul.crime était de s'être mis sous 
sa protection, et dont l’espoir dans 
son, assistance avait seul causé .la 
ruine. Elle ordonna donc une cour 
d’enquête pour informer de la con- 
duite des généraux qui n’avaient pas 
porté des secours à Héraclius. Un 
habitant de la Géorgie déclara et 
prouva que le général russe Goda- 
witch , porté à six milles en arrière de 
. Teflizavecun corps detroupessuffisant 
pour couvrir celte ville, avait résisté 
à toutes les sollicitations à lui faites. 
par le prince de Géorgie, et ajouta 


: 
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que Godawitch avait prétexté qu'on 
exagérait les forces de Agha Mohan- 
med, et que l’armée persane ne pou- 
vait marcher sur Tefliz qu'après avoir 
emporté Erivan et Tchit Chah. Mais 
le fait est que le général russe , campé 
à Georgiensk, et dont les troupes 
étaient disséminées sur la ligne du 
Caucase, ne pouvait les réunir et se 
trouver sous Teflizavant trois ou qua- 
tre semaines ; et ilest probable qu'Hé- 
raclius craignant de voir les Russes agir 
en maîtres dans ses états sous prétexte 
de venir à son sécours , préfera tem- 
poriser, dans l’espoir que quelque cir- 
constance fortuite pourrait rappeler 
le priace persan, ou du moins l’arrê- 
ter dans sa marche. 

L’impression que fit le ravage de la 
Géorgie sur l'esprit de Catherine est 
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prouvée par les mesures que prit de 
suite cette princesse. Elle espéra en 
mettant la Géorgie en état de défense, 
pouvoir éncoré renverser lé trône de 
Agha Mohammed; maïs son dessein 
était-il de donner la couronne de 
Perse à un frère de Mohammed ré- 
fugié en Russie , ou voulait-elle sim- 
plement se faire céder les provinces 
- nord-ouest de la Perse ? C’est ce que 

le conseil seul de cette princesse peut 
dire. | 

Godawitch, dès la nouvelle de la 
défaite d'Héraclius et de son voyage 
à Saint-Pétersbourg, entra en Géoïgie 
à la tête de 8,000 hommes : un autre 
général se rendit avec un petit Corps 
de troupes à Derbend, où il passa 
l'hiver; au printemps il fut joint par 
une armée de 35,600 hommes sous 
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les ordres de Vélerian Zouboff. Ce 
. général ouvrit de suite la campagne : 
Derbend, Bakou, Talieh, Chamaki 
et Gaudjah se rendirent à lui, et re- 
connurent lPimpératrice Catherine 
pour souveraine. Avant lhiver les 
Russes étaient déjà les maîtres de 
toute la côte occidentale de la mer 
Caspienne, depuis les bouches du 
Terek jusqu’à celle du Kur ou Cyrus ; 
et ils établirent le long des bords de 
ce dernier une ligne de communica- 
tion avec la Géorgie. Zouboff, en- 
hardi par ses succès rapides, éta- 
blit ses quartiers d’hiver dans les 
plaines de Tchwal Moghan, De là 
il pouvait se porter en force dans 
 l’Aderbaïdjan, qui restait ouvert à 
ses invasions, et de cette province 
passer jusqu’à Teheran, résidence du 
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roi de Perse. Dans le cas où Zouboff 
eût été forcé de battre en retraite, 
les troupes de la Géorgie pouvaient 
le soutenir; et un corps envoyé d’As- 
trakhan était destiné à couvrir sa 
gauche. Ce corps occupa l’île de Len- 
keran, sur les rives du Ghilan , et 
de là était à portée de faire une atta- 
que sur les postes persans de Recht 
et d’Inzely. | | 

Agha* Mohammed se trouvait à 
Mechehed lorsque la nouvelle de ces 
événemens lui parvint. Il confia le 
gouvernement de celte ville à un chef 
de la tribu ; etlui ayant laissé un corps 
de troupes suffisant pour appuyer 
l'exécution de ses ordres, il gagna 
Teheran. La saison étant trop avancée 
pour commencer les opérations, il 
donna ordre à ses généraux dé se 
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tenir prêts à ouvrir la campagne dans 
_ les premiers jours du printemps, pour 
châtier, disait-il, ces insolens infidèles; 
quisortis de l’Europe, cherchaient à 
envahir les pays des vrais croyans. 
(1797. } La Perse n’avait jamais été 
dans un aussi grand danger; mais la 
mort de l’impératrice Catherine, qui 
arriva à la fin de l’année ; dissipa lo- 
rage qui menaçait Agha Mohammed. 
Le premier soin de Paul If, son 
fils , qui lui succéda, fut de rappeler 
Zouboff, qui abandonna toutes ses 
conquêtes sans éprouver la perte la 
plus légère. Les troupes russes con- 
servérent dans leur marche une dis- 
cipline si exacte ,. qu’elles laissèrent 
dans tout le pays l’idée la plus ävan- 
tageuse de leur maître. Catherine 
avait rempli l'Orient de son nom; les 
11. 6 
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Persans n'avaient pu entendre, sans 
un mouvement d’étonnement et d’a- 
miration, les rapports de quelques 
marchands de leur nation, qui dans 
leurs voyages en Russie avaient été 
témoins de la sagesse de l’administra- 
tionintérieure de ce vaste empire, et 
des succès qui avaient toujours ac- 
compagné les armes de cette grande 
princesse. Ce qui leur parut le plus 
extraordinaire fut de voir une per- 
sonne d’un sexe si faible opérer tant 
de merveilles ; c'était sans doute une 
chose prodigieuse aux yeux d’une na- 
tion chez qui les femmes sont rabais- 
sées jusqu’au rang des esclaves : aussi 
mérita-t-elle par ses talens supé- 
rieurs que les Persans lui donnas- 
sent le nom de soleil couronné (#£hour- 
chydi kullah). | 
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(1797.) Lorsque Agha Mohammed 
eut appris que l’armée russe était en 
pleine retraite, il se détermina à 
marcher vers la Géorgie. Héraclius 
venait de mourir, et avait eu pour 
successeur son fils Gourguinkhan. Ce 
prince ; au départ des troupes russes , 
eut une telle peur de l’arrivée de Agha 
Mohammed , qu’il recourut à un 
expédient bien dangereux sans doute, 
celui de prendre à son service un 
corps de 15,000 Lesghis, race de mon- 
tagnards qui fait des incursions con- 
tinuelles dans les vallées de la Géor- 
gie, et qui montre plus ou moins 
d’audace et d’impudence, selon que 
le prince est plus ou moins ferme. 

Dès des premiers jours du prin- 
temps l’armée persane quitta Tehe- 
ran. Lorsqu'il fut arrivé à environ 
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soixante milles de l’Araxe, Agha Mo- 
hammed'apprit que les habitans de 
Tchit Chah avaient voulu s'emparer de 
la personne de leur gouverneur Ibra- 
him Khan, pourle lui livrer, mais qu’il 
leur avait échappé et s'était refugié 
dans les montagnes du Daghestan; et 
il ‘reçut une députation qui l’enga- 
geait à se hâter, parce qu’ils voulaient 
remettre la forteresse entre ses mains. 
À cettenouvelle,le prince persan ayant 
laissé derrière lui ses gros bagages 
et un corps de troupes pour les dé- 
fendre, s’avança rapidement à la tête 
d’une troupé de cavalerie légère pour 
occuper une forteresse qui avail si 
long-temps bravé tous ses efforts. 
L’Araxe, grossi par la fonte des nei- 
ges, était débordé; mais. l’inonda- 
tion ne put arrêter sa marche : il or- 
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donna à ses troupes de le passer. Une 
partie se jeta dans des bateaux ; ceux 
qui ne purent y prendre place, crai- 
gnant sa colère, traversèrent le fleuve 
comme ils purént : la rapidité du 
courant en emporta plusieurs; mais 
l'objet du roi fut rempli. Il entra dans 
Tchit Chah avant que les partisans 
d'Ibrahim Khan eussent pu faire le 
moindre’ effort pour. la reprendre ; 
maïs au moment où l’armée comp- 
tait déjà les victoires qu’elle es- 
pérait remporter, survint un de ces 
événemens qui; dans les états sou- 
mis au pouvoir despotique, sont les 
principales causes des changemens 
auxquels ils sont continuellement ex- 
posés. 

Il y avait déjà trois jours que Agha 
Mohammed était maître de Tchit 

6* 
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Chah, lorsqu'il s’éleva une dispute 
violente entre un esclave géorgien, 
nommé Saaduk, qui était attaché par- 
ticulièrement au service du monar- 
que, et un autre Kodadah chargé de 
lever les tentes. Agha Mohommed , 
irrité du bruit qu’ils faisaient, or- 
donna qu’on les mît à mort  sur- 
le-champ; Saaduk Khan Tchikaky , 
grand seigneur , sollicita leur pardon 
auprès du roi. Agha Mohammed le 
refusa ; mais comme c'était la nuit du 
vendredi, et qu’elle est consacrée à 
la prière, il différa l'exécution jus- 
qu’au lendemain matin. Le désespoir 
donna des forces aux deux malheu- 
reux, et lorsque le monarque fut én- 
dormi, ils entrèrent dans sa tente 
avec un homme auquél'ils avaient 
fait part de leur dessein, et le massa- 
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crérent à coups de poignard. El est 
probable que ce fut Saaduk Khan 
Tchikaky lui-même qui les poussa à 
ce crime; et la suite fit soupçonner 
la vérité : car non-seulemént il prit 
les assassins sous sa protection, mais 
il vola une assez grande quantité de 
diamans; êt après avoir rassemblé les 
troupes de la ‘tribu, il aspira au trône. 

Ainsi périt Agha Mohammed Khan, 
_ l’eunuque , à l’âge de soixante-trois 
ans. Il avait été maître d’une'partie 
de la Perse pendant long - temps ; 
mais il ne régna sur le royaume en- 
tier qu’un courtespace de temps: 
telle était la rapidité de ses mouve- 
mens, qu’à le voir à quelque distance, 
on l’eût:pris pour jeune homnie de 
quatorze ou quinze ans. Sa figure était 
sillonnée de rides profondes, conime 
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celle d’une vieille femme; et lors- 
qu’il fronçait le sourcil dans un mou- 
vement de colère, il inspirait la ter- 
reur. Vers la fin de sa vie, sa tête 
avait éprouvé un dérangement sensi- 
ble; et c’est un fait qui a été assuré 
au général Malcolm par un homme 
qui avait été ministre : il éprouvait 
une certaine peine à se sentir atteint 
de cette indisposition ; aussi cherchait- 
il toujours à éviter qu’on le regar- 
dât en face. a 

Un des manuserits que j'ai entre 
les mains, dit le général Malcolm, 
contient l’anecdote que je vais rap- 
porter. Mohammed Khan était sujet 
à des attaques, et pour les Jaïsser 
passer, il se tenait une ou deux heures 
tranquille. Un jour en chassant, il se 
trouva écarté de sa:suite; le cheval 
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se trouva pris dans des broussailles , 
et pendant qu’il faisait ses efforts pour 
s’en tirer, Agha Mohammed eut une 
attaque soudaine : un de ses gens 
arriva dans le même endroit par ha- 
sard, et le voyant dans cet état, le 
tira comme il put, et l’étendit à terre 
jusqu’à ce qu’il eût repris ses sens. 
Revenu à lui, le prince voyant le 
soldat ‘étendu auprès de lui, fut 
alarmé ; mais ayant appris ce qui lui 
était arrivé, lui promit de le récom- 
penser : mais il l’eut bientôt oublié ; 
et le soldat pour len faire ressouve- 
nir, le regardait fixement lorsqu'il 
était de garde auprès de lui (c'était 
un soldat de la garde royale ). Agha 
Mohammed transporté de fureur lui 
fit arracher les yeux. La réflexion lui 
fitbientôt sentir toute son ingratitude , 
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et il le renvoya dans sa famille pour 
y jouir d'une paye double durant sa 
vie. | 

Ce prince dans sa jeunesse avait 
éprouvé les coups les plus terribles 
de la fortune , et ce fut le souvenir de 
ses maux et de ses souffrances qui 
donna à son âme cette trempe forte 
dont il fit preuve pendant tout le 
reste de sa vie : la plus violente de ses 
passions fut la soif du pouvoir ; l’ava- 
rice fut la seconde, et l’amour de la 
vengeance , la troisième. T1 porta ces 
trois passions au dernier excès; elles 
se soutinrent mutuellement, et les 
deux dernières en se combinantentre 
elles, donnèrent naissance à la pre- 
mière. Il serait difficile de dire ‘quelle 
profonde connaissance il avait du cœur 
humain , et qu'elle était sa facilité à 
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découvrir les pensées les plus secrètes; 
et c’est à cet avantage, aussi bien 
qu’à son talent de faire de ses pensées 
un secret pour tout le monde, qu’il 
fut redevable d’une partie de ses 
succès. Dans tout le cours de son 
règne, il ne tira l’épée que lorsqu'il 
vit ses ruses déjouées ; et sa politique 
le servit plus que son cimeterre. Si 
lon demande au ministre qui eut 
toute sa confiance si Agha Moham- 
med était naturellement coufageux : 
Oui, répondra-t-il; mais il ne se 
présenta que peu d’occasions de faire 
briller son courage. Ce prince, dit 
Ibrahim Khan, ne laissa jamais faire 
à son bras ce dont sa tête pouvait 
venir à bout elle-même. 

Le premier grand effort de Agha 
Mohammed eut pour but de paryenir 
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au souverain pouvoir; le second fut 
pour l’assurer à sa famille: Avant qu'il 
eût obtenu la couronne , il usait dans 
toute sa conduite de la plus profonde 
dissimulation ; mais dès que le masque 
ne lui fut plus nécessaire, il le jeta 
loin de lui ; et comme la politique ne 
Jui faisait plus un devoir d’épargner 
ses ennemis, il fit tout ce qui lui était 
possible pour détruire ét vexer ceux 
dont il connaissait les vues opposées 
à son gôuvernement. Tout chef au- 
quel sa naissance ou l’ambition pou- 
vait donner dés vues au trône fut 
massacré ou privé de la lumière; et 
ces exécutions barbares eurent bien- 
tôt dissipé cet esprit de rébellion qui 
avait causé tant de malheurs à la 
Perse. Agha Mohammed était intime- 
ment persuadé de l'efficacité de ces 
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+ 
moyens ; aussi disait-il souvent : Si 
j'ai répandu tant de sang, je l’ai fait 
pour assurer la couronne à Baba 
Khan, et pour qu'il puisse en jouir en 
paix. 

Les scènes de carnage qui, sur la 
fin du règne de Nadir, avaient ensan- 
glanté la Perse, avaient effacé ces im- 
pressions favorables que le commen- 
‘eemént de son règne avait fait sur 
tout le monde : Pétat de désordre où 
il laissa l'empire n'était rien moëîns 
que propre à procurer à ses succes- 
seurs un règne tranquille et heureux. 
L'humanité etlamodération de Kerim 
est peut-être, si l’on considère la si- 
tuation de l'empire à cette époque , la 
cause de lanarchie et de la confu- 
sion où se trouva plongé ce malheu- 
reux (pays à la mort de ee célèbre 
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vékil : aussi les mesures prises par 
Agha Mohammed pour assurer à l’état 
une douce tranquillité , si nécessaire 
après cinquante années de dévasta- 
tions et de carnage, 'et pour affermir 
le trône sur lequel devait monter 
après lui son neveu, ont eu un succès 
complet; et si nous sommes forcés de 
ne voir qu'avec horreur les exécu- 
tions sans nombre quiensanglantèrent 
son règne, il faut avouer en même 
temps qu’elles eurent l’heureux ré- 
sultat qu’il en espérait. 

Agha Mohammed une fois parvenu 
au trône déploya la plus extrême st- 
vérité contre sa famille , à l’exception 
de son neveu Baba Khan qu’il aimait 
beaucoup, et de Hucein Kouly Khan 
pour lequel il eut toutes les bontés 
que ce dernier pouvait attendre de 
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son oncle. If confia au premier une 
partie de l'administration des affai- 
res publiques : Baba Khan quelque 
temps avant la mort de son oncle fut 
même élevé à la dignité de gouver- 
neur du Farsistan ; el ce qui prouve 
que jamais le moindre soupçon ne se 
glissa dans le cœur de Agha Moham- 
med sur le compte de son neveu, 
c’est que l'oncle , d’après la connais- 
sance que nous avons de‘son carac- 
tère , ne changea jamais rien à sa ma- 
nière d'agir envers celui que depuis 
bien des années il avait dessein d’é- 
lever au trône après sa mort. 

Agha Mohammed fit preuve pen- 
dant sa vie de la plus grande généro- 
sité envers les ecclésiastiques. A le 
voir, on l’aurait cru pieux, et jamais , 
quelques fatigues qu'il eût éprou- 
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vées , il ne manqua:aux prières or- 
données par la loi, et même il lui 
arriva plus d’une fois de se lever au 
milieu de la nuit pour se prosterner 
devant l'Eternel. Il ne fut pas à l'abri 
de la superstition ; et un historien, 
qui s’est plu à rapporter quelques 
anecdotes remarquables de la vie de 
ce prince, nous dit qu’après la mort 
de l’infortuné Djaffer Kouly Khan 
qu'il avait. fait massacrer , il fit de 
suite transportér son corps au dehors 
de Teheran, pour ne pas violer le ser- 
ment qu'il avait fait de ne pas rete- 
nir son frère plus d’une nuit dans 
cette ville. 

Dans ladministration de la justice 
Agha ïlohammed déploya la plus 
grande sévérité ; si quelque magistrat 
se laissait corrompre, il en faisait de 
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suite une puniiion exemplaire ; il par- 
donna rarement à ceux dont le crime, 
selon le Coran, mérite la mort. En 
général il se montra implacable contre 
les perturbateurs du repos public : le 
grand seigneur qui avait voulu se 
révolter , le soldat qui avait désobéi 
‘à ses-ordres, et le voleur qui avait 
infesté les grands chemins, subirent 
la même peine. Sa manière d’agir 
envers ses courtisans fut sévère, et il 
poussa quelquefois la rigueur jusqu’à 
la cruauté us égard. Hadjybrahim 
fut le seul contre lequel il n’osa sévir; 
il connaissait trop bien tout le mérite 
de ce ministre pour le mécontenter : 
la pénétralion de ce prince découvrit 
dans cet homme tous les talens ex- 
traordinaires qué la nature y avait pla- 
cés , des manières franches et ouver- 
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tes, un langage sonore, le courage 
d’un guerrier; et une connaissance 
approfondie des affaires publiques : 
depuis la police d’un village et les re- 
venus d’un petit district jusqu'aux 
secrets des négociations les plus déli- 
cates, rien n'était nouveau pour ce 
grand administrateur ! Son génie était 
assez vaste pour embrasser tout ce qui 
est hors de la portée des hommes or- 
dinaires ; et dans les dernières années 
de sa vie, Agha Mohammed aurait cru 
une chose mal faite, silbrahim ne s’en 
était mêlé (1) : aussi confiance ne fut 


(1) Hadjy Ibrahim raconte qu’un jour de 
bataille les chameaux armés de Zambou- 
rek ( Voyez l’article Armée ) ayant été re- 
poussés, ce prince en col re lui en de- 
manda la cause : e Je répondis, dit Hadijy 
Ibrahim , que je lignorais, et que c'était 


Ja faute ducommandant de ce corps.—Cela 
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jamais mieux placée. Le ministre qui 


71 


avait fait une étude toute particulière 
du caractère de son" maître , ne se 
trouva jamais en opposition avec ses 
principes ; et tout en cherchant à 
suffire à l’avarice de ce prince, et à 
seconder ses vues ambitieuses, il tra- 
vailla à la prospérité de l'empire qui 
était confié à ses soins : il se chargea 
plus d’une fois de la défense de plu- 
sieurs personnages dont son maître 
était mécontent , el jamais une telle 
démarche, qui eût pu être dangereuse 
pour tout autre, ne lui attira le moin- 
dre désagrément. 


peut être, repartit Agha Mohammed ; 
mais je croyais que mon ministre devait 
avoir les yeux à tout. » — Ce reproche était 
injuste , ajouta Ibrahim ; car mon état n'é- 
tait pas d’être soldat. 
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Les autres ministres d’'Agha Mo- 


À 


hammed ne furent pas à l'abri des 
attaques que lavaricé de ce prince 
ou sa politique dirigèrent contre les 
grands seigneurs et les principaux 
_officiers. S'il voulait tirer de l'argent 
de quelques grands seigneurs , il le 
vendait à un autre, et l’acheteur avait 
Ja faculté d’en faire tout ce qu’il vou- 


lait, excepté de lui ôter la vie, jus- 


qu'à ce qu’il en eût tiré la: somme 
qu’il avait été forcé de donner au roi. 
Agha Mohammed résolut un jour de 
se faire donner une somme considé- 
rable par Mirza Sofy, qui avait été 
ministre avant l'élévation de Hadjy 
Ibrahim. T1 le vendit pour une cer- 
taine somme à ce dernier : le marché 
se conclut en présence de toute la 
cour ; et un eselave de Hadjy Ibrahim 
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s'étant avancé, ôta sa ceinture, lia 
Mirza Sofy, et le conduisit à la mai- 
son de son maître , où il fut traité avec 
tous les égards imaginables. Hadjy 
fit tout auprès de Sofy pour l’enga- 
ger pour payer au roi la somme à 
laquelle il avait été taxé , afin d'éviter 
de la part du prince, dont il con- 
naissait toute la violence, un traite- 
ment plus désagréable ; et pour lui 
donner une preuve de sa sincé- 
rité, il lui avança une partie de la 
somme : lorsqu'elle eut été comptée 
au monarque, le premier ministre 
fut relâché et reprit son service au- 
près du roi (1). Quelque généreuse 

(1) Dans toutes les cours de l'Orient, la 
disgrâce et la punition d’un ministre ne 
sont point un obstacle à ce qu’il soit réin- 
tégré de suite dans ses fonctions, Me trou- 
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qu’ait été la conduite de Hadjy Ibra- 
him à l'égard de son rival, nous de- 
vons ajouter qu’il ne fut pas insen- 
sible au plaisir de voir la disgrâce 
d’un ministre blanchi dans les affai- 
res, et l’un des plus intimes favoris 
d’Agha Mohammed. 

Agha Mohammed avait fait tous 
ses efforts pour rétablir l’union entre 


vant en 1804 à la cour de Daulet Raou 
scindiah, chef Mabhratte, un de ses minis- 
tres, Anna Sic Novi, fut exposé par ordre 
de ce prince, la tête découverte aux rayons 
brûlans du soleil de midi, jusqu’à cé qu’il 
eût payé une somme de trois laks de rou- 
pies ( trente-sept mille cinq cents livres 
sterl. ou sept cent cinquante mille francs }) 
qu’on lui avait demandés ; et le lendemain 
je fus fort surpris de le voir réintégré dans 
ses fonctions et chargé d’une négociation 
importante.—N. de M. Malcolm. 
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toutes les familles qui composaient 
la grande tribu des Cadjais, dont il 
était sorti : il avait vu les dissensions 
détruire la tribu de Zend ; et instruit 
par cet exemple, il mil tous ses soins 
à éviter de pareils malheurs à la dy- 
nastie qu’il avait fondée. Pour tenir 
en bride ceux des chefs dont il crai- 
‘gnait l'ambition secrète , il les dissé- 
mina dans plusieurs provinces éloi- 
gnées, leur’ enjoignit d’envoyer à 
Teheran une partie de leur famille, 
comme garant et otage de leur fidé- 
lité, et s’étudia à leur ôter tout 
moyen de troubler son règne et celui 
de.son successeur. 

_ Le bonheur de Agha Mohammed 
le conduisit à opérer des changemens 
dans les formes de la cour. Il ne 
permit que rarement aux habitans de 
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la ville où il faisait sa résidence de 
veniren foule à sa rencontre, lorsqu'il 
était de retour de quelque expédition. 
Lorsque ses troupes avaient remporté 
quelque avantage, il dédaignait d’en 
faire courir le bruit avec exagération. 
Jusqu’alors les ordres que le prince 
transmettait à ses officiers étaient 
écrits dans le style le plus emphati- 
que, et accompagnés de toutes ces 
hyperboles si communes dans les 
langues de l'Orient: Agha Moham- 
med voulut que ses secrétaires s’ex- 
primassent en termes simples; et il 
lui arriva plus d’une fois d’être obligé 
de les réprimander sévèrement à cet 
égard. Ne dites que ce que le sens de 
mes volontés exige, rien de superflu, 
disait-il; mais aussi il voulait qu’on 
ne passât rien sur cet article de ce qui 
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peut ajouter à la dignité du souverain. 
Agha Mohammed traita ses soldats 
avec plus de libéralité que tous ses 
autres sujets. Leur solde était payée 
avec la plus grande régularité ; les 
vivres leur étaient fournis exactement; 
et quoiqu'il ne leur fût jamais permis 
de piller sans un ordre exprès, cette 
faveur leur était fréquemment ac- 
cordée. Ses troupes avaient emmené 
comme esclaves un assez grand nom- 
bre de femmes et d’enfans des plus 
illustres familles du Kerman, qui 
étaient tombés entre leurs mains après 
le sac de cette ville. Quelques temps 
‘après cet événement , les parens de 
ces infortunés, d’après les conseils 
de plusieurs prélats vénérés dans toute 
là Perse, qui leur promirent d’inter- 
céder en leur faveur , vinrent à Tehe- 
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ran pour obtenir la restitution de 
leurs femmes et de leurs enfans. Leur 
requête fut présentée à Agha Moham- 
med par le prélat Cheïkh Mohammed 
Lahsai, qui l’appuya de tous ses 
moyens, Le monarque avait la plus 
grande vénération pour le saint 
homme, et une requête présentée 
par lui n’était jamais refusée ; mais 
dans cette occasion, malgré tous ses 
efforts réitérés ,; il ne put émou- 
voir le roi, qui finit par lui dire d’un 
ton sévère : « Je ne puis me rendre 
«à vos désirs, et je ne consentirai 
« jamais à méconteñter mes troupes; 
«en cherchant à leur faire rendre ce 
« qu’elles ont enlevé après ma permis- 
« sion expresse. Je n’empêche point 
«les habitans de Kerman de rache- 
« ter leurs femmes et leurs enfans , et 
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«je ne prétends point m’opposer à ce 
« que ceux qui ont entre les mains ces 
«captifs s’en défassent de la manière 
« qui leur plaira; mais je vous prie 
« de ne pas me presser davantage sur 
« cet article, parce que je ne change- 
«rai rien à ma résolution. » 
L'armée devait être attachée à un 
général qui la traitait avec tant de 
considération ; ils savaient tous qu’en 
Jui obéissant ponctuellement, ils n’a- 
vaient à craindre aucune injustice ; et 
le plus humble soldat pouvait venir se 
plaindre lui-même à Agha Moham- 
med, qui vivait pour ainsi dire tou- 
jours au milieu d’eux. Lorsqu'ils n’é- 
taient point occupés contre les enne- 
mis, ils accompagnaient ce prince 
dans de grandes chasses, où ilse trou- 
yait avec une nombreuse troupe d’of- 
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ficiers généraux, non pas précisément 
pour se livrer à son. plaisir: favori , 
mais pour les tenir:en haleine et les 
endurcir à la fatigue.  Frep 
A l'exception des- cérémonies. où 
l'étiquette exigeait que ses habits ré- 
pondissent à l'élévation de sa dignité, 
Agha Mohammed fut toujours extré- 
-mement simple dans sa mise, et il fit 
preuve dans toutes les. occasions du 
mépris qu'il avait pour le. luxe, il 
eut pour politique. de donner à ses 
généraux et à ses troupes l’exemple 
des privations auxquelles assujettit la. 
carrière militaire : après une longue 
marche, ou une chasse dans la- 
quelle il s’était fatigué, . il s’asseyait 
sans aucune cérémonie par terre, et 
mangeait à la hâte quelques: mets 
qu'il demandait. Un jour que dans 
cette situation il était à prendre un 
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repas frugal, lequel consistait en un 
morceau de pain noir et en petit lait, 
qui est le nourriture ordinaire du sol- 
dat persan, un ministre qui était auprès 
de lui imita son souverain ; Agha Mo- 
hammed lui dit’ de ne pas manger 
davantage de ce mets grossier : « Les 
pilaws exquis et les mets assaisonnés 
de sucre sont les seuls qui doivent 
paraître sur votre table : jamais un 
secrétaire à ma’cour n’aura la même 
nourritureque mes soldats. » Le mi- 
nistre sourit en lui-même à ces mots, 
et fut obligé de se contenter de viandes 
succulentes et délicates, pendant que 
les généraux et les autres officiers qui 
étaient présens, partagèrent ile repas 
grossier du monarque (1). 

(1) Cette anecdote m'a été racontée par 
Häadjy Ibrahim, et se trouve consignée 
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Les marchands du royaume eurent 
dans Agha Mohammed un zéléprotec- 
teur, et vers les dernières années du 
règne de ce prince, le commerce 
avait repris. Ce n’était pas tant sa 
justice qui l'avait ressuscité, mais la 
sécurité générale que sa fermeté dans 
la manière de gouverner avait inspi- 
rée à tout le monde : sous son règne 
disparurent ces bandes nombreuses 
de voleurs qui avaient infesté toutes 
les routes. de l’empire jusqu’à cette 
époque. Les fermiers et les cultiva- 
teurs n’eurent pas souvent occasion 
de lui adresser leurs plaintes contre 


dans la v:e de ce prince, que j'ai entre les 
mains. Je me, suis servi du mot secrétaire 
pour rendre Mirza , employé dans le manus- 
cxit et qui signifie un homme dont Pocou- 
pation est d’écrire.—N. de M. Matcotm. 
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les percepteurs de contributions et les 
gouverneurs des provinces, parce que 
la terreur de son nom s'était répandue 
partout, et que la plus légère faute 
dans l’exercice des fonctions des offi- 
ciers civils était suivie d’une punition 
exemplaire. 

Agha Mohammed avait plus d’une 
fois été exposé à manquer totalement 
d'argent; et dans un gouvernement 
où le crédit public est inconnu, un 
trésor bien garni est un des soutiens 
du trône. L’habitude d’amasser des ri- 
chesses le rendit à la fin d’une ava- 
rice dont il est impossible de se faire 
une idée. Un pauvre homme, qui al- 
lait avoir les oreilles coupées pour 
une faute légère, offrit à l’exécuteur 
quelques pièces de monnaie pour qu’il 
ne lui en coupât qu’une partie. Le roi 
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l’ayant entendu, le fit venir, et lui of- 
frit de l’exempter entièrement de sa 
punition moyennant le double de ce 
qu’il avait résolu de donner au bour- 
reau.-- Le paysan  croyant-que le roi 
voulait plaisanter, remercia humble- 
ment le roi, et se retirait; mais Agha 
. Mohammed le rappela;'et le prévint 
que: c'était là le seul:moyen d'obtenir 
son pardon. Un autre historien :rà- 
conte que Agha Mohammed s'était 
arrangé avec un mendiant ‘rusé pour 
extorquer de l’argent de ses courti- 
sans. Ce gueuxle rencontra dans un 
endroit dont ils étaient convenus se- 
crètement; il fut aussitôt entouré des: 
principaux seigneurs, trompés par son 
“extérieur pieux et humble. Agha Mo- 
hommed, pour jouer son rôle adroï- 
tement, fit compter une :assez forte: 
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somme au mendiant fripon, et le 
recommanda en outre à la générosité 
des assistans. Chacun s’empressa d’i- 
miter l’exemple de son souverain, et 
le drôle se retira avec une somme 
considérable. Agha Mohammed Pat- 
tendit long - temps; la nuit vint et 
point de mendiant, « Ah ! que je suis 
« trompé, s’écria ce prince en $’a- 
« dressant à son ministre : ce misé- 
« rable, que vous avez vu ce matin ; 
«m'avait promis de me rendre la 
« somme que je lui avais fait comp 
«tér, et de me donner la moitié de 
«ce dont les autres lui avaient fait ca- 
« deau.» Des cavaliers furent dépè- 
chés dans toutes les directions pour 
tâcher de rattraper celui qui avait su. 
si bien faire Mohammed sa dupe; 
mais le drôle avait pris ses précau- 
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tions : il échappa aux recherches ; et 
les courtisans ne furent pas fâchés de 
voir la cupidité de leur maître mise 
en défaut. 

On raconte aussi en Persée plu- 
sieurs anecdotes semblables : peut- 
être sont-elles exagérées ; mais que 
le tableau soit chargé ou non, comme 
tout le monde le répète et y croit, 
clles servent du moins à peindre la 
cupidité de cethomme extraordinaire, 
qui, malgré tous ses défauts , a su ce- 
pendant, par ses grandes qualités , se 
frayer un chemin au trône, rétablir 
la tranquillité dans tout l'empire, et 
laisser à sa famille un empire bril- 
lant. mr 
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FETH ALY CHAH. 


La mort de Agha Mohammed jela 
la plus grande confusion dans Par- 
mée que ce prince avait rassemblée; 
Saaduk Khan, et les chefs des diverses 
tribus Pabandonnèrent pour chercher 
à sé créer séparément un corps de 
partisans qui les aidât à s'emparer du 
trône dé Perse. Cependant Hadjy 
Ibrahim , dévoué à Baba Khan, avait 
envoyé des courriérs pour annoncer 
cés événemens à ce prince, qui gou- 
vernait alors Chyraz ét le Farsistan. 
Baba Khän, où Féth Aly Chah (c’est 
le nomque prit le monarque en s’ém- 
parant du trône ) se rendit à l'instant 
à Ispahan avec quelques partisans 
dévoués ; s’empara des ‘trésors du 
dérnier roi; et né tarda pas à voir se 
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rassembler autour de lui une nom- 
breuse armée. 

D'un autre côté, Kutchuk Khan, 
son frère, avait été se mettre à la 
tête des troupes qui se trouvaient 
alors dans le Chyrwan. Le roi, après 
s'être emparé de sa personne, le fit 
à l'instant même aveugler. Cette ac- 
tion, qui passerait en Europe pour le 
comble de la barbarie , ne fut cepen- 
dant considérée que comme une me- 
sure de prudence et de précaution. 
Ce qu’il y a de certain, c’est qu’elle 
_ne paraît pas avoir altéré l’amitié que 
les deux frères se portaient; car. le 
roi, jusqu’à l’époque de la mort, de 
son cadet, qui arriva quelque temps 
après cet événement, n’a jamais man- 
qué de le voir deux ou trois fois par 
jour, et.de lui, prodiguer.les plus 
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grandes marques de tendresse, ne 
cessant de lui témoigner ses regrets 
d’avoir été forcé d’en agir ainsi pour 
la sûreté de l’état. 

Le roi avant cette époque s'était 
mis en campagne pour combattre 
Saaduk Khan. Ils se rencontrèrent 
dans les plaines de Mianeh; mais la 


presque totalité des troupes du Khan 


l'ayant abandonné, et s’étant rangée 
du parti du roi , il ne lui resta d’autre 
parti que la fuite : il se réfugia donc 
dans les montagnes du Karadjak , d’où 
il envoya dire à Feth Aly que s’il 
voulait lui accorder la vie, il se ren- 
drait près de lui ct se soumettrait à 
son autorité. Le roi lui fit donner sa 
parole royale qu’il n’attenterait pas à 
ses jours. Saaduk vint à Teheran 
pour se présenter au monarque; mais 
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celui-ci le fit arrêter aussitôt et con- 
duire dans une chambre dont il fit 
murer les portes et les fenêtres , 
croyant peut-être qu’én le laissant 
mourir de faim, il tenait la parole 
qu’il lui avait donnée de ne pas le 
mettre à mort. Quand on y rentra 
pour enlever le cadavre, on trouva 
qu’il s’était mangé le poignet gauche. 
Il restait cependant un autre con- 
current nommé Ala Kouli Khan, bien 
plus dangereux que les autres. Celui- 
ci s’était rendu à Ispahan, qui lPavait 
reconnu pour roi, ainsi que tout le 
Farsistan et les provinces adjacentes. 
Ces suffrages grossissaient tellement 
son parti, qu’il eût pu devenir et. se- 
rait probablement devenu fort redou- 
table au roi, sans un événement qui 
Jen délivra d’une manière presque 
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miraculeuse. Feth Aly avait pour 
chef ‘de sa cavalerie un Afchard 
nommé Huçein Khan (1): cet homme, 
doué de bravoure, de force et d’a- 
dresse , s’était déjà fait connaître des 
soldats par mille traits de témérité et 
de désintéressement , qui lui avaient 
gagné le cœur et la confiance de tous 
veux qui servaient saus ses ordres. 
Voyant donc le roi très-affligé de ce 
que le parti dé ce prétendant s’ac- 
croissait journellement dans les meil- 
leures provinces de la Perse , il partit 
sans diré‘un mot, suivi seulement de 
trentehommes déterminés, et sur les- 
quéls il pouvait compter dans toutes 
lès occasions : il dirigea sa route sur 
Ispahan ; et arrivé près de cette capi- 


(1) Anjourd’hui gouverneur d’Erivan et 
du district d'Aran. 
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tale , ilresta quelques jours caché dans 
les environs, dans l’espoir de sur- 
prendre Ala Kouly, soit à la chasse, 
soit à la promenade. Mais le hasard, 
ou plutôt la prudence de ce prince, 
encore trop peu assuré de son auto- 
rité pour oser sortir de la ville avec 
une suite peu nombreuse, le retin- 
rent dans son palais pendant les huit 
jours que Hucein Khan passait à l’at- 
tendre : celui-ci craignant d’être 
surpris ou découvert, prit le parti de 
l’attaquer chez lui; il assembla ses 
hommes, et leur demanda s’ils étaient 
disposés à le suivre au péril de leur 
vie : tous lui répondirent qu’ils mour- 
raient plutôt mille fois que de l’aban- 
donner. Il fait alors ses dispositions ; 
et à l’entrée de la nuit il marche vers 
la ville, la traverse au galop et va 
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droit au palais. Il met pied à terre 
avec vingt hommes seulement, en fais- 
sant les autres à la garde des chevaux; 
il monte alors sans balancer à tra- 
vers tous les gardes, qui le prirent pour 
un des chefs du parti, accompagné 
de sa suite, et ne lui opposèrent au- 
cune difficulté. Il pénètre ainsi jus- 
qu’au divan, où le prétendant était 
assis, entouré de toute sa cour, va 
droit lui, lui plonge son poignard 
dans le cœur, et sort comme un 
éclair : avant qu’on eût pu s’aperce- 
voir qu'il l’avait frappé, Hucçein était 
déjà àcheval. Itraversa de nouveau la 
ville au galop, et se jeta dans des che- 
mins de traverse, où il fut assez heu- 
reux pour éviter toutes les poursuites. 
D arriva quatre jours après à Tehe- 
fan, et courut se présenter au roi, 
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qui ne savait ce qu’il était devenu. 
Mais aussitôt qu’il eut appris ces heu- 
reuses nouvelles , il le reçut, comme 
on pense bien, les bras ouverts; ét 
pour le récompenser: d’an service 
aussi signalé, il lui donna le gou- 
vernement de la province d’Erivan ; 
rapportant annuellement deux cent 
cinquante mille tomans (cinq mil- 
lions de francs ). Cet homme extraor- 
dinaire , malgré ses soixante-quinze 
ans , n’a encore aujourd’hui rien perdu 
de son activité ; il monte toujours à 
cheval aussi lestement qu'aucun des 
jeunes gens de son armée qu’il com- 
mande en personne : on assure qu’il 
possède d’immenses trésors renfermés 
dans les souterrains de Ia forteresse. 
En effet, outre le revenu qu’il perçoit, 
et dont il ne rend absolument rien au 
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roi ni au prince royal, il fait encore 
de temps à autre des expéditions en 
Turquie et en Géorgie, desquelles il 
rapporte toujours un butin considé- 
rable, dont il garde la majeure partie 
pour lui. El passe pour avoir les plus 
belles personnes de la Perse renfer- 
mées dans son harem; mais il prend 
de telles précautions pour qu’on ne 
sache pas ce qui s’y passe, qu’il n’a 
jamais voulu consentir au mariage 
d’une ‘sœur qui avait trente-quatre . 
ans én 1813, dans la crainte sans 
douté qu’elle ne fit connaître ce qu’il 
semble avoir tant d'intérêt à cacher. 

La mortdesondernierennemiayant . 
délivré le roi de toute espèce de con- 
currence , son autorité fut reconnue 
dans toutes les parties de la Perse, 
telle qu’elle était sous le règne de 
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Mohammed Khan, à l’exception du 
district de Talich, dont le khan qui 
en était gouverneur se rendit in- 
dépendant sous la protection des 
Russes, Ceux-ci ne tardèrent pas à 
s’en emparer, et il vient de leur être 
définitivement cédé par la paix der- 
nière. j 

Le roi sentit bien dès lors qu’il de- 
vait prendre des moyens efficaces pour 
assurer la tranquillité de toutes ces 
provinces, mais particulièrement de 
celles qui avaient été en proie à une 
longue anarchie, et dont la soumis- 
sion était encore très-équivoque.. Il 
envoya dans chacune d'elles un de 
ses fils, avec le titre de beglierbeyg, 
mais revêtu, pour des cas urgens, 
de pouvoirs illimités. Par cette me- 
sure il les pacifia toutes, à l'exception 


CRE SE 





LIVRE IV. 07 


de celle du Khorassan, dont les habi- 
tans turbulens et inquiets, ont de tout 
temps aimé et cherché l’indépendance 
au-prix même de leurs fortunes et de 
leurs vies; les autres se soumirent et 
respectèrent depuis ce temps son au- 
torité, qui y est générale et absolue. 
Quelque temps après cette époque, 
le roi voulant assurer à sa dynastie 
une couronne qui n’a été que trop 
souvent disputée et achetée au prix 
du sang ; désigna pour successeur son 
second fils Abbas Mirza, qui dès ce 
moment prit le titre de prince royal, 
au préjudice de son frère aîné Mo- 
hommed Aly Mirza, gouverneur de la 
province de Kermanchah. 
Mohammed Aly Mirza n’apprit pas 
sans. une espèce de rage la préfe- 
rence, qu’au préjudice de ses droits 
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le roi venait de donner à son frère 
Abbas Mirza. D'un caractère violent, 
et incapable de se mañtriser, il partit 
de suite pour Téhefan, où il accabla 
son père de reproches. Le roï répondit 
d’abord avec d’autant plus de con- 
trainte , qu’il était convaincu qué cette 
infraction aux lois de l’empiré devait 
lui faire des ennemis secrets de tous 
les grands, naturellémént opposés aux 
innovations nouvellement introduites 
dans les pays, parce qu’ellés Contra- 
rient leurs prétentions orgucifleuses k 
et les contiennent dans le devoir, en 
mettant dans les mains du souverain 
des forces permanentes et qu’il peut 
faire agir en tout temps: aussi n’est-il 
rien que les gouverneurs n’aient tenté 
pour empêcher Pintroduction de la 
discipline européenne , et surtout 
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la formation des corps réguliers. En 
effet, cette organisation leur enlève 
toute l'toe militaire, qui jusqu’ a 
lors. était restée dans leurs mains, et 
elle les met dans la dépendance abso- 
‘lue. du souverain. Le prince royal 
ayant, adopté le principe sage de dé- 
payser les troupes, celles qui sont 
cantonnées dans les différens gouver- 
nemens , composées d'individus qui y 
sont étrangers, n’ont aucune considé- 
ration pour les beglierbeygs, quand 
il s’agit d’exécuter les ordres du roi. 

Le roi voyant cependant l’insolence 
de son fils s’accroître en raison de la 
faiblesse qu’il ayait montrée, finit par 
lui dire que c'était sa suprême vo- 
lonté, et qu’il eût, à la respecter ; 
qu'au reste il devait se souvenir qu’il 
n’était son fils que par une de ses es- 
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claves, tandis que son frère Abbas 
Mirza l’était d’une des femmes de sa 
propre tribu des Cadjars, et qu’il 
voulait que désormais cette dynastie 
se perpétuât pure par des princesses 


de ce sang. Mohammed Aly.Mirza , | 


fort de l’approbation secrète d’une 
partie des grands , répondit avec ar- 
rogance, que tenant son courage de 
son père et non de sa mère, il sau- 
rait, s’il ne lui rendait pas justice, 
faire valoir ses droits, d’autant que 
les lois étaient en sa faveur, et que 
les enfreindre c'était se rendre indigne 
du trône. « Puisque vous ne savez ce 
que vous faites, dit-il, en portant la 
main sur son sabre, et que vous agis- 
sez comme une vieille femme, voilà 
ce qui nous jugera et ce qui fera dé- 
sormais mon unique droit!» Le roi 
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justement irrité d’une apostrophe 
aussi peu respectueuse, donna des 
ordres pour qu’il fût arrêté à l’ins- 
tant; mais il était déjà reparti, suivi 
d’une troupe d'élite d'hommes intré- 
pides, avec laquelle il regagna Ker- 
manchah. Aussitôt arrivé, il fit con- 
naître les intentions de son père, et 
convoqua ses troupes, qui furent as- 
semblées en peu de temps. Cepen- 
dant, soit qu’il eût refléchi à l’impru- 
dence de sa démarche d’attaquer ou- 
vertement son père, soit, comme il 
est plus probable, qu’il reconnût l’in- 
suffisance de ses moyens contre des : 
troupes régulières, et surtout contre 
de Partillerie qui, toute imparfaite 
qu’elle fût à cette époque, pouvait 
néanmoins l’écraser, soit enfin que 
connaissant le faible de son père pour 
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l'argent, ‘il eût l’espoir de le ramener 
par ce moyen à des idées plus favora- 
bles à son égard , iltourua tout à coup 
ses forces, sans aucune déclaration 
de guerre, contre Soleiman Pacha, 
gouverneur de Baghdad, le surprit, le 
battit complétement et lui imposa 
une forte contribution, dont il fit 
hommage à son père. 

Feth Aly Chah après plusieurs cam- 
pagnes parvint à établir son auto- 
rité sur une partie du Khorassan ; 
et les chefs des péuplades qui l’habi- 
tent, quoiqu’ils ne fussent pas soumis 
entièrement, montrérent une obéis- 
sance nominale, et envoyent depuis 
de temps en temps un léger tribut, 
comme pour reconnaître son autorité. 
Les troubles qui agitaient le royaume 
de Caboul occupaient trop les esprits 
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dans PAfghanistan pour que le prince 
qui régnait sur ces contrées tentât de 
faire valoir sur le Khorassan les droits 
que pouvait Lui avoir laissé Ahmed 
Chah Pourrany ; et les Ouzheygs, de- 
puis là mort de Beggy Khan, ne 
cherchaient plus à troubler le repos 
de leurs voisins. Ce prince né survécut 
pas long-temps à Agha Mohammed, 
et Hayder Turrah son fils, qui monta 
sur le trône à sa mort, ne fit rien qui 
_montrât qu'il eût hérité des grands 
ialens de son père. 

Le roi de Perse ne fut pas aussi 
heureux sur les frontières nord-ouest 
de son empire. Après avoir été pen- 
dant quelque temps le théâtre de la 
guerre entre la Perse et la Russie, la 
Géorgie tomba ‘enfin entre les mains 
de cette dernière puissance, et les gat- 
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nisons russes s'étendent le long de 
V’Araxe jusque sur les rives méridio- 
nales de la mer Caspienne. 

Pendant les vingt dernières années, 
la cour de Teheran a reçu des ambassa- 
des de plusieurs nations européennes. 
L'empire persan pouvait par sa posi- 
tion tenir en échec les Afghans s'ils 
cherchaient à attaquer le nord de 
l’Inde, et réprimer aussi ambition 
du chef du gouvernement français , 
dont toutes les vues à cette époque 
tendaient à renverser le gouvernement 
anglais de l’Inde; ces considérations 
puissantes engagèrent le gouverneur 
général des Indes britanniques à en- 
voyer unedéputation à Feth Aly Chab 
aussitôt après son avénement au trône. 
Cette démarche politique eut tout le 
succès qu’on en pouvait désirer, celui 
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de prévenir invasion de l'Inde par la 
puissance afghane ; l’impression favo- 
rable faite sur ce prince et sur l'esprit 
de ses peuples n’a pas peu contribué 
à lui faire remplir les engagemens 
qu’il avait pris à l'égard de la Grande- 
Bretagne : aussi n'est-ce pas sans 
dessein que Sir John Malcolm et les 
gens qui l’accompagnèrent dans ses 
deux ambassades à la cour de Perse, 
répandirent l’argent à pleines mains 
parmi les habitans de ce royaume. 
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Du roi, ‘du härem' et des princes ‘du sang. 


LE gouvernement étant despotique 
en Perse ; comme ül. doit :l'être ‘chez 
tous-les peuples soumis aux ‘lois de 
l’islamisme (1); l’autorité-réside toute 
entière dans ün prince qui, à'son avé- 
nement au ‘trône ; Ipritdettitre derpadi- 
chah , ou empereur , auquel il ajou- 


(1) Le despotisme chez les musulmans 
est ordonné par les lois que plusieurs doc- 
teurs ont extraites du Coran, ct qui sont 
révérées comme le Coran même ; c’est en 
vertu de ces dispositions que tous les peu- 
ples voués à l’islamisme sont soumis à un 
gouvernement absolu. : 
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a dans les actes diplomatiques une 
série d’autres qualifications qui va- 
rient quelquefois quant à la forme, 
mais dont la substance est toujours à 
peu près la.:même. Le gouvernement 
de Perse est encore plus absolu que 
celui: de Constantinople ; puisqu'il 
n’est point modéré comme dui par le 
conseil des oulemas ct par l'influence 
des janissaires. Iliest cependant quel- 
ques usages dont le roi, quandil est 
sage , s’écarte rarement. On doit re- 
. Marquer.ensuite que son autorité n’a 
que peu de force. à l'égard des nom- 
breuses tribus nomades qui forment 
une grande partie de la nation sur la- 
quelle il règne. Les gouverneurs où 
khans de ses provinces, quoique moins 
insubordonnés que les pachas de Tur- 
quie, forment encorc une sorte de 
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contre-poids, et souvent ont élevé une 
digue assez puissante contre les em- 
piétemens du pouvoir royal. Mais ce 
qui tend surtout à modifier l’âpreté 
du despotisme en. Perse, c’est cette 
douceur de mœurs si exquise com- 
parativement à la rudesse de la cour 
de Constantinople. 

Voici les titres que prenait le prince 
qui régnait à l’époque où Chardin se 
trouvait en Perse : nous les. don- 
nons ici tels que ce voyageur les rap- 
porte (1). Soliman, roi victorieux, 
seigneur du monde, prince très-vail- 


‘(1)Le harem de la racine arabe #arama, 
(il a défendu }), est le lieu du palais habité 
par les femmes, et qu’il fant se garder de 
confondre avec le seraï, qui comprend 
l’ensemble de l'édifice habité par le roi et 
la cour. ; 4 
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lant descendu de Cheikh Sefy, de 
Moussa, de Hagen. Mais les qualités 
que lui donnaient ses sujets étaient 
bien autres; les voici : 

Le plus relevé des hommes vivans ; 
source de la majesté ; source de la 
grandeur, de la puissance et de la 
gloire ; égal au soleil; chef des grands 
rois, dont le trône est l’étrier du ciel; 
agent.du ciel dans ce monde ; centre du 
globe de la terre; objets des vœux de 
tous les mortels ; dispensateur des 
srands noms; chef de la plus excel- 
lente secte de l'univers, séant sur le 
siège impérial du premier être tem- 
porel ; le plus grand et le plus resplen- 
dissant ; prince des fidèles, né et sorti 
du trône qui est l'unique trône de la 
terre; roi.du premier ordre ; monar- 
que des sulthans et des commandans de 
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l'univers ; ombre du dieu très-grand , 
répandue sur la face des choses sensi- 
bles ; prémier noble, et de la plus an- 
cienne noblesse ; roi | fils derois, des- 
cendant des plus nobles rois ; souve- 
rain, fils des souverains , descendant 
des plis anciens souverains ; empereur 
de tous les temps et ‘de tous les êtres 
corporels ; seigneur des révolutions et 
des mondes ; ‘père des victoires ; très- 
‘heureuæ *salthan" Soliman: Padichah, 
descendu de Sephy,"dé Moussa, de 
Hagen ; prince de lasouveraine puis- 
sañcé; distributeur ‘des couronnes et 
des trônes. | | | 
L'appartement des femmes est d’or- 
dinaire lé plus somptueux et le plus 
magnifique du palais, parce que c’est 
là où Le maîtré ‘passe: là plus grande 
partie de sa vie. Il y a des "filles qui 
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sont reyêtues dans ce lieu des mêmes 
titres Hu ceux, de Je. maison du XObs | 
l'une. Lis l'office d'é Leuven el Rae de 
armes du prince; une autre est capi- 
taine de. la, porte : celle-ci capitaine 
des gardes ; cette autre est huissier ; 
gentilhomme. servant. Ce sont ‘des 
personnes du même. sexe qui remplis- 
sent. les fonctions ecclésiastiques. , 
font la prière aux heures ordonnées 
par la loi, et qui enseignent la ma- 
nière dont on doit s'acquitter des de- 
voirsde religion ; mais on ne. les choi- 
sit pas, comme on doit bien le pen- 
ser, parmi les plus jolies et les plus 
jeunes. IL en est d’autres qui font 
toutes les choses nécessaires à la 
vie, qui sont tailleuses  d’habits, 
.cordonnières, maîtresses de métiers : 


4 
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les plus vieilles exercent la médecine, 
préparent les remèdes ; et un certain 
nombre ; à qui on fait apprendre la 
musique, sont destinées à récréer, par 
le son de leurs instrumens, les belles 
captives qui languissent dans ce sé- 
jour ennuyeux. Cependant depuis un 
siècle environ , surtout dans ces der- 
nières années, la sévérité paraît avoir 
un peu diminué, car on met les mu- 
siciennes sous la direction des meil- 
leurs artistes du pays; et à l’époque 
où M. Morier se trouvait à Teheran, 
un arménien de Chyraz , renommé 
pour son talent àjouer du kamouncha, 
ayant eu le malheur que sa réputation 
vint jusqu'aux oreilles du souve- 
rain, fut mandé à Teheran , où on 
l’occupa loin de sa famille , à donner 
aux femmes du roi des leçons de cet 
instrument. 
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On donne trois sortes de titres aux 
personnes enfermées dans le sérail ou 
harem ; les filles qui y naissent sontap- 
pelée beygun , pluriel de'beyg , qui 

. veut dire seigneur. On les marie or- 
dinairement à des gouverneurs de 
provinces ou à des grands officiers ; 
quelquefois aussi elles restent confi- 
nées toute leur vie dans le lieu qui les 
a vu naître. Celles des femmes dont 
le roi à eu des enfans se nomment 
khanun, pluriel de khan, comman- 
dant; celles d’un rang inférieur ont 
le titre de £hatoun ou dames; les au- 


tres au-dessous sont toutes des es- 
claves: 

Le harem du roi est séparé en di- 
vers corps-de-logis, qui n’ont aucune 
communication entre eux. Quand le 
souverain vient à mourir, celles qui 
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ont été traitées comme ses femmes 
sont mises dans: un quartier à part et 
là recluses pour le reste-de leurs jours: 
Ordinairement on met à la porte de 
leur quartier une garde d’eunüques ; 
qui ne permettent l'entrée qu’à ceux 
qui. sont. destinés. à faire les: mes 
sages. C’est ce qui. fait que quand: le: 
roi meurt, la nouvelle jette; le :sé- 
rail dans le plus affreux désespoir, et 
y fait pousser des cris qu’on serait 
tenté de prendre pour le. signe: de 
l'amour qu’on lui: portait, mais qui 
ne sont causés que par le chagrin où 
sont ses femmes: de se voir: con- 
damnées à rester pour jamais renfer- 
mées dans, ce triste séjour. 

Chaque quartier du härem a son 
gouvernement particulier, et tout le: 
sérail entier est: sous le. commande- 


LAVRE V. 135 
ment immédiat du daroghäh, ou pré- 
vôt, qui porte le titre de khodjah ba- 
chy;, et auquel toutes les femmes font 
une coùr assidue , parce que c’est 
souvent de lui que dépend le choix 
du roi. L’eunuque qu’on choisit pour 
cet émplôi est toujours le plus vieux, 
le plus difforme, le plus fantasque, 
afin que sa vue ne donne aucune ten- 
tatin aux belles personnes qu’il tient 
sous sa verge de fer; aussi la crainte 
qu’il inspire iaiñtient un ordre éton- 
nant dans le harem: quand le roi est 
hors de la vilie, il y a encore un lieu- 
tenant du roi dans le séraïl, qui com- 
mande sur tout le palais et même sur 
sés énfans et sur sés femmes, pendant 
que le prince est absent. 

Lc harem du roi de Perse renferme 
des femmes d’une beauté incomparc- 


à 
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ble, car on y envoie continuellement 
les plus belles personnes du royaume. 
Quand on en connaît quelqu’une d’une 
beauté parfaite,en quelque endroitque 
ce soit, on la demande pour le harem, 
et cela ne se refuse point : on se sent 
trop heureux au contraire de trouver 
quelque occasion de faire plaisir au 
roi , et surtout quand c’est une fille 
de qualité, parce que la famille est 


bien aise d’avoir une parente qui 


puisse appuyer ses intérêts auprès du 
souverain. Lorsqu'une fille entre dans 
le sérail , on fait un présent à son plus 
proche parent, et on lui donne une 
pension viagère : la moindre est de 
deux cent cinquante francs ; les plus 
hautes vont jusqu’à trois mille écus ; 
les pensions ordinaires sont de deux 
mille cinq cents livres. Si la fille entre 
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dans les bonnes grâces du monarque , 
ou comme confidente ou comme mai- 
tresse, la pension augmente; et si le 
roi en a des enfans qui vivent, on 
fait de ce parent qui a la pension un 
grand seigneur, et l’on avance tout 
le reste de sa famille. H y a des filles 
de gouverneurs de provinces et des 
plus grands ofliciers de l’empire dans 
le sérail; mais ce sont là les favorites, 
et le peuple du harem est composé 
de Géorgiennes, de Circassiennes et 
autres personnes des provinces d’a- 
lentour ; où il semble que la beauté 
répande ses charmes avec plus de 
libéralité qu’en aucun endroit du 


monde. 


Ce harem est une espèce de prison 
perpétuelle, dont on ne sort que 
par hasard ; à peine unc fille, entre 


re 
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six ou sept, peut-elle avoir ce bon- 
heur. Les femmes qui ont'été mères 
n’en sortent jamais, ‘si! l’énfant a 
vécu ‘quelque temps; car dès qu’il 
est au monde, la. mère et lui sont 
pourvus d’un appartement séparé, et 
on leur accorde un établissement 


selon le sexe , et selon aussi que le roi . 


‘a plus ou moins ‘de descendanñs. 

Le harem est le théatre de bien des 
horreurs ; des grossesses étouflées, 
des avortemens ‘forcés ; la vie ôtée 
à de petites ‘créatures ‘nouÿelle- 
ment nées en leur refusant le lait ou 
d’une autre manière ; telles sont les 
scènes qui s’y renouvellent-souvent. 
Il n’y à que la favorite qui donne 
naissance au premier fils qui ait 
sujet de bénir son sort, parce qu’elle est 
destinée au rang de mère du souve- 


Ch 
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rain ; mais pour les autres , elles sont 
reléguées dans un coin du sérail, cha- 
cure avec:son énfant, où'elles vivent 
toujours avec la crainte de voir arri- 
ver un message du: monarque qui or- 
donne d’ôter la vie ou de crever les 
yeux à:leurfils;- surtout si ‘c'est le 
frérequioceupe le trône ; car son pre- 
miersoin ‘est toujours de se débar- 
rasser-de ceux dont la-naissance peut 
causer de P’ombrage : de là vient que 
toutes ces favorites appréhendent d’a- 
voir ‘des enfans dés que le roi a un 
fils. Le: bonheur auquel:elles aspirent 
toutes ‘est d’être mariées; et c’est à 
quoi elles: parviennent par d’assidus 
et de longs services qu’elles rendent 
à la mère du roi ou à celle du fils 
aîné , Ou au roi même. La mère du 
souverain à toujours des intrigues 
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avec la plupart des ministres et offi- 
ciers de l’état, plus ou moiris impor- 
tantes , selon son génie ou son cré- 
dit: ils ne manquent presque jamais 
de lui demander une fille du harem 
pour eux ou pour quelqu'un de leurs 
fils, afin de gagner ses bonnes grâces 
ou d’entrer plus avant dans la faveur. 
Quelquefois on donnede ces bellescap- 
tives aux grands seigneurs Commeune 
grâce insigne qu’on leur veut faire. 
Heureuse celle qui est ainsi donnée ! 
car aussitôt elle devient femme le- 
gitime et maîtresse de la maison, 
et elle est honorée et traitée comme 


si elle était fille du roi. On marie quel- 


quefois de ces filles du sérail pour en 
débarrasser le palais, lorsqu'il y en a 
un trop grand nombre, ét alors on 
les donne aux officiers d'armée et aux 
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capidgys (les huissiers). Cependant 
comme iln’arrive jamais qu’on donne 
ainsi en mariage des femmes qui ont 
des enfans vivans ou qui en ont eu, 
leur plus grand soin est d’éviter de 
devenir enceintes, ou si elles ont ce 
malheur , de se délivrer de ce fardeau 
à quelque prix que ce soit ; rien n’ést 
épargné dans ce cas, et les crimes qui 
se commeltent journellement sont 
sans nombre. 

Si on marie de ces belles per- 
sonnes pour récompenser leurs ser- 
vices ou donner des marques de: fa- 
veur à quelque grand personnage, il 
arrive aussi quelquefois qu’on les livre 
à des hommes du peuple pour les 
punir et les rendre malheureuses , et 
dans ce cas, on leur fait épouser le 
premier passant , de quelque condition 


1922 LA PERSE. 
qu'il soit; füt-il marmiton , peu im- 
porté. Quand les enfantemens sont 
difficiles ;: :6n fait: venir du déhors 
quelque matrone un peu plés éxpéri- 
mentée que les autres; ét aucune per- 
sonne du sexe n’y exerce cet état ; ce 
sont lés parentes les plus igées ét Les 
plus ‘graves qui én remplissent les 
fonctions. Les ‘enfans du roi ne sont 
jamais allaités par leurs mères; on a 
soin de leur trouver des-nourrices, et 
l’on tientbeaucoup à ce qu’elles soient 
jeunes, grandes ; chargées d’embon- 
“point, avec des cheveux noirs, et 
qu’elles n’aient pas eu de longues 
‘maladies. | 

: La garde du isérail éstcomposée 
de trois corps ‘différens : celui des 
eunuques blancs est le premiér ; ils 
veillent à lextérieur du harem ,etil 
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ne leur est pas permis d’y entrer; car 
telle est la jalousie des souverains de 
l'Orient, qué quoique ces malheu- 
reux soient dans l’impüissance d’at- 
tenter à l'honneur dé leurs femmes ; 
on craint qu’en les apercévant, celles- 
ci ne s'imaginent qu’il existe un être 
plus beau que le prince, et que cette 
idée ne leur ôte une pañtie de l’'amauf 
qu'elles doivent avoir pour lui. La 
seconde enceinte est confiée aux eu- 
_nuques te à ils y ont leurs loge- 
_mens, où ils se tiennent prêts à se 
rendre aux ordres qu’on peut leur in- 
timer : ce sont lés plus vieux et les 
plus affreux, qui ont seuls le droit de 
communiquer avec les femmes qu’ils 
tiennent sous leur pouvoir. Le troi- 
sième corps de gardes est celui des fil- 
lesi'etil y en à toujours six en faction 
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qui veillent nuit et jour, et qui 
sont sous l’inspection d’une vieille im- 
pitoyable. Les filles sont logées sépa- 
rément, ou tout au plus deux dans 
unechambre, une jeune et une vieille , 
sans pouvoir se visiter qu’ayec une 
permission. Elles ont chacune leur 
pension payée en argent et en étoffes , 
et leur nourriture préparée par des 
domestiques ; leur pension est plus ou 
moins considérable, selon le degré de 
faveur dont elles jouissent. 

-Les eunuques coûtent beaucoup à 
acheter et à entretenir : ils se vendent 
de mille francs à deux mille. Ils vien- 
nent tous des Indes, la plupart de la 
côte de Malabar, où le teint est gris, 
entre le noir et le blanc; ce sont les 
plus laids : il en vient aussi du golfe 
de Bengale , où la couleur est olivâtre. 
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Il y en a peu de très-noirs, soit d’A- 
frique ou d’Abyssinie, et les blancs 
viennent la plupart de la Géorgie et 
de la Circassie; car ces deux pays 
ont toujours eu pour ainsi dire le triste 
privilége de peupler de victimes et de 
surveillans les harems des souve- 
rains de l'Orient. Le nombre des eu- 
nuques dans la maison des plus grands 
seigneurs est d'ordinaire de six à 
huit ; dans celle des seigneurs de moin- 
dre qualité il est de trois à quatre, et 
les gens qui ne sont que rithes se 
contentent de deux : mais pour ceux 
du souverain, on ne saurait en savoir 
le nombre au juste, ils sont répandus 
dans son palais, et ses diverses mai- 
sons de plaisance; un certain nom- 
bre marche toujours à sa suite. N'ayant 
ni parens ni famille, et amenés fort 
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jeunes dans une maison, on peut 
compter sur leur fidélité, etils se re- 
gardenteux-mêmes comme des mem- 
bres de la famille à laquelle ils appai- 
tiennent. Ce sont eux qui ont le ma- 
niement des fonds, qui traitent toutes 
les affaires, qui sont enfin les fücto- 
tum- des personnes ‘qu'ils servent; 
cependant n'ayant pas assez de vi- 
gueur pour les états mécaniques, ils 
sont forcés de demeurer toute leur 
vie dans l’état de domesticité , pour le- 
quel ils semblent faits. C’est au mi- 
lieu de ces hommes, et toujours dans 
son harem , que le roi de Perse passe 
la plus grande partie de là journée. 
Un grand nombre de ces esclaves 
sont rangés autour de lui, attentifs à 
ses moindres désirs. Les femmes aux- 
quelles il ordonne de paraître, demeu- 
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rent aussi debout en sa présence, et 
rarement il leur permet de s’asseoir. 
Il en est quelques-unes qui chaatent 
ou qui dänsent,; pendantque les autres 
s’empressent de préveriir sesmoindres 
désirs. ù L £ 

Les princes de Perse sont très- 
nombreux, et Feth Aly Chah n’a 
point imité la barbarie de quelques- 
uns de ses prédécesseurs, en condam- 
nant à une prison où à une cécité 
perpétuelles ceux de ses fils qui ne 
sont point destinés à Jui succéder. 
Il a même poussé la bonté jusqu’à 
donnér un gouvernement à Moham- 
med Aly Mirza, qui vient de périr en 
combattant contre les Turks, et qui 
manifestait hautement son intention 
de disputer le trône au prince Abbas, 
héritier présomptif de la couronne. 
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Ce jeune prince, élevé parles soins 
de Mirza Buzurk, homme d’un grand 
talent, promet dé devenir un des plus 
grands rois de la Perse. Livré de 
bonne heure à l'étude des sciences et 
des arts, il a reçu une éducation pres- 
que européenne ; et tout fait espérer 
que son avénement au trône sera le 
signal d’une Reureuse révolution dans 
son pays. 

Arrivé de bonne heure au gouver- 
nement de l’Aderbaïdjan , la province 
de Perse la plus importante à cause 
de sa position militaire et de sa popu- 
lation ; il l’a régie avec toute l’habi- 
leté d’un homme d’état consômimé , 
en même temps qu'il l'a défendue 
contre les formidables attaques des 
Russes avec le sang-froid et le cou- 
rage d’un grand capitaine. 
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Les nombreuses défaites qu'il a 
éprouvées à cause de lavantage de 
la discipline et de la tactique euro- 
péenne sur l’impéritie et le désordre 
d’une armée orientale, loin d’abattré 
son caractère, n’ont fait que lui donner 
une trempe-plus énergique. « Chaque 
fois que les Russes me battent, disait- 
il, ils me donnent une lecon dont je 
ferai plus de profit qu'ils ne pen- 
sent, » 
Effectivement il s’est occupé avec 
ardeur et sans relâche d'étudier la 
tactique et l’art des fortifications. Il a 
accueilli avec bienveillance des offi- 
ciers français et anglais qui lui ont 
formé un corps de tronpes discipli- 
nées, dont nous parlerons dans un des 
chapitres subséquens, et il a mis la 
Perse dans un bon état de défense. 
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Les habitudes de ce prince sont 
aussi dignes d’éloges.que:ses actions. 
Loin d’imiter son père, il na jamais 
voulu avoir que quatre femmes. et 
une seule a ses affections :, c’est, la 
fille d’un marchand des faubourgs de 
Tauriz. Il est d’une sobriété extraor- 
dinaire ;. ses vêtemens sont d’une sim- 
plicité, remarquable : jamais il ne 
boit de vin, ne fume jamais, et em- 
ploie les loisirs peu nombreux que 
lui laissent les affaires, aux plaisirs de 
la chasse. | nf 

Il est d’une adresse étonnante ; 
souvent on l’a vu au grand galop de 
son cheval, lancer le javelot sur des 
chevreuils à plus de soixante pas de 
distance, et les atteindre au milieu 
du corps, ou bien faire. placer .un 
mouton derrière lui, s’en éloigner au 
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galop jusqu’à une distance de cent 
cinquante pas, puis se relever sur les 
étriers, tourner la tête en arrière, et 
manquer rarement son coup. 

- Ce prince tient divan depuis huit 
heures du matin jusqu’à dix; puis il 
descend dans son harem; il travaille 
ensuite avec les ministres et les chefs ” 
militaires jusqu’à deux heures après 
midi. Après son diner il monte à che- 
val jusqu’à six heures, il rentre alors 
pour faire la prière : assez souvent'il se 
montre encore, et passe la soirée avec 
ses courtisans jusqu’à dix heures du 
soir. La robe dont il est revêtu ne le 
distingue pas du dernier de ses gar- 
des. Un couteau sans ornemeñt est 
attaché à une ceinture d’un très-beau 
cachemire : il n’est cependant pas 


possible de le méconnaître à sa tour- 
è LS 
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Al 


nure noble et à son air imposant. 

Abbas Mirza est bien fait et taillé en 
force. Sans être grand , sa figure est 
longue et pâle ; ses grands yeux sont 
couronnés de grands sourcils noirs ; 
il a le nez légèrement aquilin, et de 
très-belles dents ; sa barbe promet d’é- 
_galer un jour celle de son père. Il 
parle très-vite, rit volontiers de Ja 
manière la plus agréable. Quoiqu'il 
ne parle aucune langue d'Europe, il 
sait beaucoup de mots français , sur- 
tout ceux des commandemens mili- 
taires, et il se plaît à les répéter lors- 
qu'il est de bonne humeur. Il est gé- 
néreux sans prodigalité , grand ama- 
teur d'armes, de tableaux, de gra- 
vures, de plans, de cartes, de ma- 
chines et de modèles en tous genres: 
il a de tous .ces objets la plus belle 

de 
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colle:tion qui soit probablement en 
Asie. 

Hucein Aly Mirza, son frère, est 
celui que le roi dé Perse chérit le plus 
après Abbas : il lui a donné le gou- 
vernement de Chyraz; et cette ville 
délicieuse convient beaucoup au jeune 
prince . qui ne s’occupe que de ses 
plaisirs. Il a des mœurs douces, et 
jamais il n’a éu à lui reprocher d’a- 
voir fait arracher un œil ou couper 
un nez. 

Hassan Aly Mirza, prince du sang , 
est chargé, sous la surveillance des 
vézyrs dévoués à Feth Aly Chah, du 
gouvernement de Teheran. | 

Mais en outre de ces trois prin- 
ces le roi a un nombre prodigieux 
d’enfans : il avait, il y a trois ans, 
soixante-quatre garçons; et à lé- 
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gard des filles, on en comptait cent 
vingt-cinq, et encore plusieurs de ses 
femmes-étaient grosses. É 

Il est à remarquer que les Persans 
ne parlent jamais de leurs femmes, 
et encore moins. de leurs filles ; et le 
plus mauvais compliment à leur faire 
serait de leur en demander des nou- 
velles. C’est une sorte de honte pour 
eux d’en avoir au lieu de garçons ; et 
autant ils sont glorieux quand leurs 
femmes accouchent d’un enfant mâle, 
autant ils sont, taciturnes et de mau- 
vaise humeur quand elles leurs don- 
nent üne fille. Dans ce derniers cas, 
à peine si l’on.en parle ;'mais,si c’est 
un garçOn,:0n s’empresse en abordant 
le père, on lui-enlève son bonnet en 
disant : « Que votre tête soit sauye ; 
il‘vous est né un fils. » Ses habits ap- 
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partienhent au porteur dune aussi 
bonne nouvelle, et l'usage est de les 
racheter par une forte somme. : 

Tous les fils du roi, à lexception 
de quatre ou cinq, sont d’un âge peu 
différent. Ces princes sont d’une 
grande beauté, aÿant tous une res- 
semblance plus ou moins forte avec 
_Jeur père, quoique peu réssemgblans 
“entre eux. 

Je rapporterai, dit M. Drouville , 
dontnous empruntons tous ces détails, 
une anecdote qui est. propre à faire 
connaître l’animosité qui règne entre 
cette énorme quantité de frères, et 
Fe sont leurs dispositions les 
uns à l’égards des autres, et surtout 
envers Île prince royal. 

Dans les premiers JA de juillet 
1813, j'étais campé à Ourmiah avec 
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dix eScadrons de lanciers, quatre ba- 
taillons d'infanterie de la province , et 
une demi-batterie d’artillerie à cheval. 
Je reçus du prince l’ordre de me 
mettre en route pour Tébris le 1°. 
du mois d’août, afin d’être arrivé dans 
la plaine Dudjan pour le 8 ou leg. Il 
ne recommanda surtout de faire en 
sorte que ces régimens , l'élite de l’ar- 
Imée persane , fussent dans le meilleur 
état possible, et qu’il ne leur man- 
quât rien. J’arrivai en effet le 8 au 
camp. Le prince entouré d’une tren- 
taine de ses frères, qui avaient de- 
vancé le roi en Aderbaïdjan , et que 
j'avais prévenu de mon arrivée pour 
ce jour-là, aussi empressé pour sa ca- 
valerie régulière ét son artillerie à 
cheval, qu’un amant le serait pour sa 
maîtresse, avait continuellement une 
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lunette à la main, les yeux fixés sur 
le défilé par lequel je devais débou- 
cher avec ma troupe pour entrer dans 
la plaine. Un peu avant d’y arriver, 
je pris les devants pour connaître l’em- 
placement qu’elle devait occuper. 
Aussitôt que le prince distirgua mon 
plumet blanc, ilmanifesta sa joie par 
une exclamation quisurprit ses frères. 
Comme j'étais monté sur un excel- 
lent cheval arabe, que je tenais, ainsi 
que beaucoup d’autres, de sa géné- 


-rosité, je ne tardai pas à gagner le 


palais. Ilkétait appuyé sur. la balus- 
trade de la fenêtre, d’où il m’appela 
par mon nom, et me faisant.signe de 


_anonter. Arrixé auprès de lui, il me 


dit à son ordinaire de m'asseoir à 
ses côtés ; mais voyant tous ses frères 
debout, je refusai, et je lui dis que je 
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n’oserais prendre cette liberté tant 
que ces princes ne le ‘feraient pas. Il 
parut me savoir gré de mon observa- 
tion, et leur permit aussitôt dé $’as- 
seoir. Alers sans faire attention à la | 
surprise que mon arrivée avait pro- 
duite, il ne mit plus de bornes à ses 
questions sur mes troupes. Jel’assurai 
qu’il serait satisfait des progrès qu’elles 
avaient faits depuis qu’il les avait 
pérdues de vue. Un de ses frères, 
très-étonné de toutés les marques 
d’estime et de bienveillance qu'il me 
prodiguait, lui demanda d'un ton 
fort sec et en arabe, comment ayant 
été pour'eux d’un froid glacial depuis 
trois jours, il était devenu tout à 
coup d’aussi bonne humeur depuis 
l’arrivée de cet homme, en me dési- 
signant. Le prince se prit à rire, et 
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leur répondit dans la même langue 
que la raison en était claire : c’est 
.qu’il savait fort bien que s’il avait des 
ennemis en Perse, c’étaient ses frères; 
tandis qu’il était convaincu que s'il 
y avait un.ami, c'était cet homme-là. 
Voyant ensuite que j'étais curieux de 
savoir ce qui venait d'être dit à mon 
. sujet, il me le répéta en langue tur- 
*que.. Quoiqu’un peu embarrassé , je 
dis néanmoins que tout en me ren- 
dant justice, je croyais qu’il faisait 
tort aux princes ses frères, et que 
je serais volontiers garant de leur ami- 
tié pour lui: «Ils seraient les pre- 
« miers à vous démentir, me dit-il ; et 
« à notre rencontre dans les plaines 
«de Mianeh vous les verrez proba- 
« blement faire leur possible pour 
y 
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«se conduire en bons frères avec 
«moi (1).» 

Tout en désirant éviter l'inimitié 
des frères du prince royal, lesquels 
ne me voyaient pas de bon œil, je 
voulais cependant leur faire entrevoir 
combien l’idée d’une résistance quel- 
conque serait chimérique, si jamais 
ils voulaient la tenter; et je dis à 
Abbas Mirza , qu’amitié fraternelle à 
part, les princes ses frères avaient 
sans doute assez de lumières pour 
connaître l'impossibilité d'obtenir le 
moindre succès sur lui, fussent-ils 


(1) Faisant allusion par.ces paroles à un 
avénement au trône, époque à laquelle 
tous les compétiteurs s’arment et se ren- 
dent dans ces plaines pour se disputer la 
couronne. 


La 
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tous réunis; et qu'aucun d’eux n'i- 
gnorait pas sans doute qu'avec les 
troupes régulières sous son comman- 
mandement immédiat et qui lui 
étaient dévouées, il en pourrait bat- 
tre dix fois autant d’irrégulières qu’ils 
pourraient en lever dans loute la 
Perse; qu’au reste j’espérais les con- 
vaincre, dans les manœuvres géné- 
rales qui devaient avoir lieu après 
l’arrivée du roi, que je n’avançais rien 
de trop, et qu'ils seraient forcés de 
l’avouer eux-mêmes. Ils froncèrent 
le sourcil, et leurs regards mutuels 
et inquiets semblaient demander si ce 
que je disais pouvait être vrai; Car 
ils savent que‘dans le cas où tout es- 
poir de succès est perdu pour eux, la 
politique leur réserve à tous indistinc- 


tement au moins le sort de Kutchuk 
13° 
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Khan, leur oncle. C’est cette certitude 
qui les oblige en quelque sorte même 
contre leurs dispositions naturelles, à 
faire tout ce qui. .esi.en; leur. pouvoir 
pour se garantir, ‘ou du-moinñs:retar- 
dér-un- événement aussi triste'qu'iné- 
vitable : je dis inévitable, parceque 
malgré la douceur:et l'humanité du 
prince royal,-il. n’en,'sera: pas moins 
obligé de le faire subir. à tous eeux 
qui lui tomberont entre les mains 
après la:mort de son père, s’il veut 
prévenir ou faire cesser l'anarchie. 
“Aussitôt que je vis déboucher. mes 
troupes dans la :plaiñe , -je ;priaii le 
prince: de ‘m'indiquer la place du 
camp, et Je: repartis, aussitôt, pour 
veiller à leur tenue et former les:es- 
-Cadrons; afin ;de; pouvoir: exécuter 
quelques manœuvres: devant son:al- 
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tesse royale, qui voulait passer la re- 
vue-en présence de ses frères. Ce fut 
l'affaire d’un moment, et j’entrai alors 
dans les immenses rues du camp des 
troupes irrégulières du roi. Il serait 
difficile de peindre l’étonnement de 
ces hommes, au nombre de soixante 
mille, en voyant pour la première 
fois des cavaliers montés, habillés et 
armés-régulièrement, marcher. dans 
le-plus grand silence avec ordre, pré- 
cédés de trompettes et d’officiers ri- 
chement vêtus. Ils étaient surtout 
frappés du spectacle des pavillons des 
lances flottant au gré des vents, qu'ils 
prenaient pour autant d’étendards ; 
mais ce fut bien autre chose, lorque 
nous voyant former en bataille au 
galop, ils aperçurent alors l'artillerie 
légère suivre ce mouvement avec la 
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même vélocité que nous, et faire déjà 
un feu très-vif avant que la gauche 
fut arrivée en ligne :. chaque évolu- 
tion était pour eux une espèce de mi- 
racle et augmentait leur admiration. 
Le prince Abbas Mirza, qui voulait 
jouir de l'embarras de ses frères, que 
ce spectacle n’amusait pas du tout, leur 
disait à chaque instant de désigner un 
côté quelconque où’ils supposeraient 
qu'un corps viendrait m'’attaquer , 
pour leur faire remarquer avec quelle 
rapidité et quelle précision s’exécu- 
taient les changemens de front. Quoi- 
que nous fissions réellement peu de 
chose ce jour-là, les chevaux étant 
fatigués de la marche, je remarquai 
cependant que ce spectacle leur pa- 
raissait de mauvais augure pour leurs 
prétentions futures; et il était facile 
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de voir l’aigreur qui les animait, pen- 
dant même que par civilité ils com- 
plimentaient le prince sur la beauté 
de ses troupes. Les grandes manœu- 
vres qui eurent lieu quelques jours 
après, el à la suite desquelles les ré- 
gimens de toutes armes firent la pe- 
tite guerre , augmentaient leurs crain- 
tes. Ils ne se dissimulaient pas que 
leurs forces réunies ne pouvaient lut- 
ter contre une armée organisée et dis- 
ciplinée de la sorte , ‘et qui d’ailleurs 
faisait journellement des progrès dans 
une tactique dont ils n’avaient pas 
même l’idée. 

Tous les fils du roi vivent dans le 
harem royal jusqu’à l’âge de douze à 
treize ans : à cètte époque chacun 
d’eux reçoit le gouvernement de quel- 
que province ou ville, dont le re- 


\ 
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venu leur sert :d'apanage: Un seul 
d’entre eux, Mirza Mahmoud, par- 
vint à l’âge de seize ans sans en-avoir 
obtenu ,. parce qu'ayant été. avec la 
permission du roi, ‘adopté-par.Mirza 
Chef, le plus riche particulier de la 
Perse , il est maintenant considéré en 
quelque sorte comme fils de ce der- 
nier. Le roi qui convoitait depuis 
long-temps. les. immenses richesses 
de ce vieillard, qu’on fait monter à 
cinq millions de tomans, ‘et quine 
savait quels moyens prendre pourles 
faire retomber dans sa: famille , a pour 
cette raison consenti à une adoption 
qui est en tout contraire aux.lois de 
l'empire , et qui à époque où elle fut 
faite , contribua beaucoup à faire crier 
les grands de Ja famille du vieux-mi- 
nistre, qui venait de les frustrer d’un 
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héritage aussi important, et sur le- 
quel ils avaient établi leurs spécu- 
lations. 

* Les fils des rois sont mariés fort 
jeunes, et quelquefois avant ce mo- 
ment on léur donne de jeunes esclaves 
avec lesquelles‘ils vivent jusqu’à ce 
le père leur désigne celles qu'ils doi- 
vent épouser, ou qui habitent avec 
les épouses légitimes qu’on leur avait 
déjà données: 
- Le roi marie ses filles à des grands 
de la cour, honneur qu’ils sont peu 
satisfaits d'obtenir. Ils né reçoivent 
point de dot, ‘et sont obligés à tenir 
un train de maison considérable. 
Ces maris sont presque toujours 
itrès-malheureux; ils sont forcés en- 
vers leurs épouses à un respect 
qui tient de la servilité, et n’osent 
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s'asseoir en leur présence sans en avoir 
obtenu la permission. Ils ne peuvent 
plus prétendre à d’autres femmes, 
encore moins à de jeunes esclaves ; 
et s'ils s’avisaient de manquer aux 
ordres de ces épouses impérieuses , 
elles seraient capables et auraient le 
droit de les faire punir avec la même 
sévérité dont elles useraient envers 
un étranger. 


Le roi passe pour être excessive 


ment jaloux de ses femmes ; et ce qui 


porte à le croire, c’est qu'il ne par- 
donne aucune infraction aux ordres 
qu’il donne journellement concernant 
leur sûreté, ou pour mieux dire la 
sienne. Quand elles voyagent, c’est 
toujours de nuit; et quand, par des 
circonstances imprévues , elles se 
trouyent encore en route au lever du 
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soleil, elles sont entourées d’eunu- 
ques, qui veillent avec un soin extrême 
à ce que leurs voiles soient en ordre 
et couvrent exactement leurs figures. 
Elles sont sous la garde d’un parti de 
cavalerie considérable qui les escorte 
devant, derrière et sur les côtés; 
mais à plus de deux cents pas de dis- 
tance. Ces hommes sont chargés de 
faire détourner des routes toutes les 
personnes qu’ils rencontrent, et les 
obligent à faire face d’un autre côté 
que celui où passent les femmes; et 
si quelqu'un d’eux était assez témé- 
raire pour se retourner ; il serait 
aussitôt mis à mort par les gens de la 
suite du chef des eunuques. 

Quand le roi quitte la capitale pour 
faire un voyage dans l’intérieur de 
l'empire, il emmène toujours avec 
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lui une centaine de femmes , qui sont 
répartiesen trois détachemens, et qui 
voyagent de la manière suivante. 
Comme le roi désigne avant son 
départ les ‘lieux où ik veut camper 
chaque jour, et qu’à cet effet il a 
trois trains de tentes ; il y en. a con- 
tinuellement deux en place, et un en 
routé qui le devance de deux mar- 
ches. Les femmes sont attachées en 
nombre égal à ces différens trains de 
tentes, qui voyagent aussi la: nuit et 
assez rapidement:pour se porter à 
des distances considérables, où l’on 
établit le camp que le roi doit:occü- 
per le lendemain ou le.jour suivant: 


Ces femmes:ne partent cependant ja- 


mais que quelque: temps après les fé- 
raches ( domestiques employés à dres- 
ser les tentes) ; de manière à n’ar- 
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river. que quand leurs tentes, qu’on 
dresse les premières, sont déjà prêtes 
à les recevoir. Elles voyagent tou- 
jours à cheval, à moins qu’elles ne 
soient incommodées ; alors seulement 
illeur est permis de se servir d’une es- 
pèce de palanquin, nommé takti-revan. 
(Voyez la gravure ‘en regard ÿ. Elles 
sont couvertes en route, par-dessus 
leurs habits ordinaires, de larges et 
longs chals de cachemire rouge, qui 
Jeur enveloppent tout le corps; et au 
lieu de roubend, elles en ont un autre 
qui cache totalement leur figure, à 
l'exception de la ligne dés yeux, qui 
comme chez les dames turques reste 
découvertes: elles portent des espèces 
de bottines fort larges de drap d’or, 
et chacune d’elles a un eunuque à 
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ses côtés pour tenir la bride de son 
cheval. (Voyez la gravure en regard.) 
Le roi, malgré sa jalousie, admet 
cependant deux ou trois confidens 
intimes dans son harem. Ur d'eux, 
Ismaïl Khan, général des troupes de 
la garde, et qu’on a surnommé Is- 
mail Kizal (1), fut soumis à l’époque 
où il obtint cette faveur, à une 
épreuve assez Curieuse que son mai- 
tre lui fit subir. | 
Le monarque jaloux voulant pro- 
bablement s'assurer si Ismaïl Khan, 
pour lequel il avait tant d’attache- 
ment , méritait toutes ses bontés ; lui 


(1) Ge qui signifie Ismaïl doré, parce 
que le roi lui fit un jour présent d’une robe 
de drap d’or, et lui donna lui-même ce 
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fit un jour donner l’ordre de venir le 
trouver au harem à une heure après 
midi. Il s’y rendit; mais à sa grande 
surprise, il ne rencontra que des 
femmes, qui lui dirent que le roi dor- 
mait profondément, et qu’il devait 
attendre son réveil. Ismaïl voulait 
se retirer; elles s’y opposèrent avec 
toutessortes d’agaceries:faisant même 
semblant d’être emportées par la pas- 
sion, ces femmes lui adressèrent les 
déclarations les plus positives , et fini- 
rent par vouloir lui sauter au cou, 
comme si elles ne pouvaient résister 
à l’ardeur qu'il leur inspirait. Ismail 
Khan, après les avoir, dit-on, semon- 
cées d'importance, et leur avoir re- 
présenté l’indécence de leur conduite, 
les menaça de dire au roi tout ce 
qui s'était passé, si elles ne se reti- 


14 * 
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raient. Voyant enfin qu’elle ne te- 
paient aucun compte de-ces remon- 
trances, il prit le parti de mettre le 
sabre à la main, et jura qu il ferait 
sauter la tête de celle qui ne rentre- 

ait pas aussitôt dans le’ devoir : c'é- 
tait là où le roi l’attendait. Caché der- 
rière un rideau , il avait vu et entendu 
toute cette scène qu'il avait ordonné 
lui-même : il sortit alors de sa ca- 
chette, embrassa tendrément son cher 
Ismail; et lui donna, pour récom- 
penser sa fidélité, les douze femmes 
qui avaient été chargées de lui livrer 
cet assaut. enr 

Le roi ne voyage jamais sans être 
accompagné de toute sa cour, de ses 
ministres et d’un corps d'au moins 
vingt mille hommes de cavalerie. Les 
stations ne sont que de deux lieues et, 
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demie à trois lieues, et il loge rare- 
ment dans les'villes et villages qui 
sont sur sa route, se trouvant beau- 
coup mieux sous ses tentes, qui dans 
le fait sont infiniment préférables à 
ious les’ palais dans la saison qu’il 
choisit pour voyager. En ‘effet il'ne 
part de Teheran que dans le milieu 
du printemps, de manière à trouver 
déjà l'herbe assez grande dans les 
plaines où il va camper; il y: passe 
or linairement l'été, et né rentre dans 
sa capitale qu'à la fin de l'automne. 
(Foyez la gravure en regard.) 

‘Sonentréese fait avec beaucoup de 
pompe: le roi, revêtu d’habitsmagni- 
fiques ; se fait précéder d’une quantité 
considérable dé tchatirs ; après’ vien- 
nentson premier ministre etlesprinces 
dé Perse, accompagnés de toute leur 


Li 
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suite. Un corps de mollas vient à sa 
æencontre en chantant le khoutbeh; et 
sur son passage des sacrificateurs im- 
molent des bœufs et des moutons, et 
jettent sous les pieds des. chevaux la 
tête qu’ils ont séparée du tronc : en 
mêmetemps on brise des vases pleins 
de sucreries que l’on répand sur la 
route. Les Arméniens conduits par 
leurs prêtres, les juifs conduits par 
leurs rabbins, se joignent à la céré- 
monie, qui est encore égayée par 
des troupes de danseurs et de dan- 
seuses. | 

Le roi a soin, dans cette circons- 
tance solennelle , d’avoir constam- 
ment les yeux fixés sur la montre 
portée par le tchatir bachy , afin de 
saisir le moment précis indiqué par 
les’ astrologues pour son entrée dans 
Teheran. 
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Quand le roi veut faire récompen- 
ser quelqu'un de ses gens , il l’envoie 
porter, soit une chétive robe, soit un 
mauvais chal, ou tout autre chose de 
peu de valeur, à quelque gouverneur 
ou khan. Celui-ci étant toujours très- 
flatté de recevoir des présens du sou- 
verain , à cause de la considération 
que cela lui donne aux yeux du peu- 
ple, paie grassement le porteur et le 
défraye des dépenses qu’il est censé 
avoir faites pendant laroute; en sorte 
que si le roi envoie un de ses grands 
à Chyraz avec une robe de la valeur 
de dix tomans, le khan qui laura 
portée n’en pourra recevoir moins de 
trois ou quatre cents; et celui qui 
l’aura reçue aimerait mieux se ruiner 
que de mettre de l’économie dans une 
pareille circonstance, 
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La mesquinerie de ceshabits tourne : 
Souvent au profit de ‘celui qui est 
chargé delesremettre. Comme la con- 
sidération de celui qui doit en être 
revêtu augmente en raison:de la 
valeur du présent, le khan qui s’at- 
tend bien à ne: recevoir qu’une robe 
mesquine, s'arrange pour qu’à celle 
du roi on en substitue une autre d’un 
grand prix, enrichie de bijoux et de 
perles, et il paie bien cette complai- 
sance. Les deux parties ayant un in- 
térêt égal à garder le secret , il est 
difficile que cette petite tricherie soit 
découverte: | 

Cependant les gouverneurs, pour 
qui rien n’est perdu, ayant fait voir, 
par la mägnificénce de leurs habits, 
qu'ils sont tout à fait en crédit auprès 
du souverain, profitent de cette opi- 
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nion pour arracher au peuple de nôu- 
velles contributions; qu'ils supposent 
demandées par le roi: Celui-ci est ra- 
rement instruit. de Ces ‘exactions ; 
mais il est à présumer que s’illes con- 
naissait, il n’infligerait d'autre puni- 
tion aux exacteurs que de leur pren- 
dré tout, ou au moins une ‘bonne 
partie de l’argent qu’ils auraient ac- 
quis de cette manière, si d’ailleurs il 
n'y avait pas de motifs particuliers. 
L'envoi d’un khilaat est toujours l'a- 
vant-coufeur d’une demande d’ar- 
gent ou de la levée d’un. nouvel 
impôt. | 

Chaque fois que le roi chasse, il 
tue une grande quantité de gibier (1 1) ; 


(1) Il est peu de pays où le gibier soit en 
aussi grande abondance, cat dans'le Mo- 
gan on en voit rassemblé ‘en troupeaux de 
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et il en envoie par ses domestiques à 
toutes les personnes de sa cour, pour 
les obliger à donner quelque chose à 
ceux qui les portent. 

Ce prince chasse à cheval; il ne 
monte que des étalons turcomans , 
ayant une aversion singulière pour les 
chevaux arabes, qu'il trouve trop pe- 


‘dix à quinze mille pièces à la fois. Les sou- 
verains de Perse tenaient jadis à grand 
honneur d’entuer beaucoup dansune chasse, 
et l’on voit encore aujourd’hui près de Khoï 
deux tours ( Voyez la gravure en regard ) 
qui ne sont faites que de têtes de vaches de 
montagnes, animaux qui ressemblent assez. 
aux béliers d'Afrique, et qui sont comme 
eux couverts de poil roux au lieu de laine, 
mais incomparablement plus hauts et plus 
légers. On assure que toutes ces têtes pro- 
viennent d’une chasse de huit heures faite 
par Kerim Khan. 
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tits et.trop fougueux pour lui ; mais il 
aime surtout ceux de couleur claire , 
comme blancs, gris , isabelle, soupe 


de lait, etc. etc. On les distingue fa- 
cilement de ceux des autres particu- 


liers, parce qu’il leur fait peindre la 
moitié du corps en roux avec le hen- 
né , c’est-à-dire horizontalement, et 
de manière à ce qu’une partie des 


côtés, du ventre, des épaules et des 


cuisses soit couleur de rouille. Cette 
peinture est terminée par un feston 
dentelé de la même couleur, ce qui 
achève de rendre ces pauvres animaux 
aussi ridicules qu’ils sont beaux et 
bons. (Voyez la gravure en regard. ) 

Le roi n’est pas exempt d’une cer- 
taine coquetterie : il a été le plus bel 
homme de son empire; et à l’état de 
délabrement près où il se trouve, il 

Il. 15 
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conserve encore de fort beaux restes. 

Il à surtout une barbe extraordinaire, 

‘dont la longueur ét la largeur ont 
échauffé la veine de maints poëtes : 
elle est naturellement du plus beau 
noir possible, bien fournie, et des- 
cendant en éventail jusque sur ses 
cuisses quand il est assis : il en a un 
soin tout particulier , ainsi que de sa 
toilette, qui est foft longue. -Il se 
serre le corps avec des ceintures pour 
amincir sa taille; il est toujours par= 
fumé avec des essences et couvert de 
bijoux et de perles. Maïs on sé ferait 
difficilement une idée de la richesse 
de son costume de grand divan, tel- 
lement chargé de pierreries énormes 

de toutes espèces, que de la tête aux 

picds on trouverait à peine à placer. 
une épingle. Le turban, l’aigrette, le 
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sabre, le poignard et le gaillioun sont. 
les cinq choses les plus riches du: 


monde. Le coussin sur lequel il s’ap- 


puie semble n'être qu’un tissu des 
plus belles perles, et ses tapis de la: 
manufacture de Cachemire sont rele- 
vés çà et là par de larges fleurs bro- 
dées d’or relevé en bosse, parsemées 
de perles et de turquoises. ( Foyez la 
gravure.en regard. ) 

La première de ses femmes était: 
aussi tellement surchargée de bijoux ;: 


lors de la première visite de l'épouse, 


de l'ambassadeur sir Gore Onseley , 
qu’on fut obligé de lasoulever quandil 
fallut qu’elle se mît debout pour la 
recevoir. 

Le roi tient beaucoup surtout 
à l’étiquette, et sa cour est à cet: 
égard réglée de Ja manière la plus 


164 LA PERSE. 

. Sévère. Il est très-glorieux de tous 
ses fils, quoiqu'il soit aïsé de s’aper- 
cevoir que c’est au prince Abbas 
Mirza seul qu'il réserve toute sa ten- 
dresse : aussi quand ils se trouvent 
réunis autour de sa personne , il ne 
manque jamais de faire des compa- 
raisons qui leur sont infiniment désa- 
vantageuses, et qui redoublent leur 
aversion pour le prince royal. «J'étais 
un jour présent, dit M. Drouville, 
auteur de ce chapitre, à une visite 
qu'ils lui firent au nombre d’une tren- 
taine : le roi, sans paraître s’apercevoir 
que ses fils ne faisaient que l’imiter 
par des toilettes excessivement re- 
cherchées, leur demanda s'ils n’a- 
vaient pas honte d’être mis de la 
sorte. « Regardez, leur dit-il, votre 
« frère Abbas : il n°y a pas un gholam 


LIVRE V. 165 


_« qui n’ait une plus belle robe que 


« lui. Vous ne cessez de m’importu- 
« ner par des demandes d’aigrettes , 
« de bijoux, de robes, tandis que ce 
« pauvre Abbas, qui ne m’a jamais 
« rien demandé pour lui-même, ne 
« cesse de me supplier de lui envoyer 
« des fusils, des canons , de la poudre 
«et du plomb. » 

Il est certain que le prince royal, 
qui est l’homme le plus simple dans 
sa mise, est souvent réduit par l’ava- 
rice de son père à employer non- 
seulement des prières, mais encore 
des subterfuges, pour tirer de lui 
l'argent nécessaire à la solde et à l’en- 
tretien de ses troupes; chose d’autant 
plus affligeante pour lui ÿ que loin de 
tenir de son père, il est d’une géné- 
rosité rare, presque toujours para- 
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lysée par la faiblesse de ses moyens. 
Quelque temps avant le voyage 
que le roi fit en Aderbaïdjan, conti- 
tinue le même voyageur, il employa 
une ruse qui aurait pu me coûter 
. cher, si le roi n’avait eu autant d’af- 
fection pour son fils, qui dans cette 
occasion me compromit beau£oup , 
comme on va le voir. | 
Le roi avait abandonné au prince 
Abbas Mirza la totalité du subside qu’il 
recevait du gouvernement anglais , 
pour solder un corps de troupes des- 
tiné à agir contre les Russes, et qui 
devait être continuellement stationné 
dans la province de l’Aderbaïdjan.Mais 
les Anglais, peu curieux de débour- 
ser de l’argent comptant , donnaient 
en place des fusils, des canons, de 
boulets, des obus, des gibernes, des 
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pierres à fusils, des draps, etc. etc. , 
le tout à fort haut prix. La valeur de. 
ces articles était presque égale à celle 
du subside; qui était cependant de 
deux cents mille livres sterling, et il 
ne restait presque rien au prince pour 
payer ses troupes; d’ailleurs l’ambas- 
sadeur anglais, qui s'était réservé le 
droit &e manier cette somme, la di- 
minuait fortement par les traitemens 
extraordinaires qu'ils faisait sur ce 
même fonds aux officiers, sous-of- 
ficiers et soldats anglais alors en Perse, 
et qui à la solde qu’ils recevaient de 
la compagnie des Indes, ajoutaient 
celles que l’ambassadeur leur faisait 
donner avec une libéralité telle que 
les simples sous-lieutenans recevaient 
près de soixante tomans par mois. 

Le prince ayant donc épuisé ses 


168 LA PERSE. 


revenus pour subvenir à l’entretien 
de ses troupes, dont le nombre aug- 
mentait de jour en jour, se trouvant 
absolument sans argent et deux mois 
de solde arriérée, s’avisa de faire 
pressentir au roi son père, naturelle- 
ment craintif, que les Russes avaient 
dessein dans la campagne prochaine 
de s’emparer directement de Tauriz, 
et que cette place devait absolument 
être couverte par un fort, où l’on 
pourrait en cas d'urgence transpor- 
ter tous les établissemens publics , 
les effets précieux , et la majeure par- 
tie de la population. Ce conte n’était 
pas sans vraisemblance. 

Pour donnér plus de poids à sa 
ruse, le prince fit prier deux Anglais, 
soi-disant officiers du génie , de ve- : 
nir le lendemeimiain faire avec lui le 
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tour de la ville, pour reconnaître le 
terrain et fixer l’emplacement le plus 
propre à construire un fort. Ils s’y 
rendirent; j’accompagnais le prince, 
et j'étais seul dans sa confidence. Ils 
parcoururent tous les environs de la 
ville, et prétendirent ne trouver au- 
cun lieu susceptible d’être fortifié, 
bien qu’ils fussent convaincus du con- 
traire; mais ils en agissaient ainsi 
d’après’ les instructions qu’ils en 
avaient reçues de leur ambassadeur. 
Le prince, qui n’en demandait pas 
davantage, pour se dispenser à l’a- 
venir de les initier dans les détails de 
la construction , ainsi que dans le ma- 
niement des fonds qui y seraient des- 
tinés, les remercia beaucoup , leur 
disant que comme la chose était ce- 
pendant indispensable, il reviendrait 
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lui-même une autre fois pour recon-. 
naître plus amplement le terrain, et 
qu'il né perdait pas Pespoir de trou- 
ver un lieu propre à son but. 

Cette comédie jouée, nous:ren-., 
trâmes chez S. À. R., qui désormais. 
certaine qué ses motifs et ses inten- 
tions seraient parfaitement connus à 
Teheran, avant même qu’il en eût 
fait part aux ministres du roi, m'or- 
donna de faire de suite le plan d’un 
fort hexagone avec six grands bas- 
tions, des contre-gardes , des tenailles 
et un chemin couvert palissadé, afin, 
que la construction fût plus dispen- 
dieuse. Il se hâta de l’envoyer à Te- 
heran, accompagné d’un mémoire: 
que je fis aussi pour prouver l’absolue 
nécessité de couvrir Tariz: par celte. 
forteresse. | 
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Le sadri azem;, qui était dans les 
intérêts du prince, ayant fortement 
appuyé cette proposition ; le roi en- 
voya soixante mille tomans, en re- 
commandant de mettre sans délai la 
main à l'ouvrage. 

Le prince; comme onle pensebien, 
ne fit pas seulement donner un coup 
de pioche; mais il employa cette 
somme à mettre ses troupes au cou- 
rant ; et à les fournir de tout ce qui 
leur manquait. 

Tout allait le mieux du monde 
tant que le roi restait à Teheran , mais 
lorsqu'il annonça le projet de son 
voyage dans l’Aderbaïdjan , le prince 
ne savait trop que faire pour sortir 
d’embarras. Je lui donnaïle conseil de 
dire, qu’au moment de commen- 
cer’les travaux du fort, il avait ap- 
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pris que les troupes étaient depuis 
deux mois sans solde, etque forcé 
d'employer l’argent à les payer, il 
comptait attendre que ses économies 
lui permissent de s’occuper de-cette 
construction. Effectivement, à l’arri- 
vée du roi, son premier soin fut de 
demander au prince royal si le fort 
avançait beaucoup. Il suivit mon 
conseil, en disant qu’il avait employé 
l’argent à la solde et au maintien de 
l’armée; le roi, à son grand.étonne- 
ment, se mit à rire, et lui dit qu’il 
était content de lui, puisqu'il. ne l’a- 
vait trompé que pour son intérêt. 
Cependant sa majesté, qui se doutait 
bien que je n’étais pas étranger à cette 
ruse, ct qui se. faisait un plaisir de 
m’embarrasser,. m’envoya chercher. 
Je vins aussitôt, et ne sachant rien 
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de ce qui se passait, j'aurais pu faire 
quelque quiproquo désagréable et 
même dangereux, si je n’eusse vu le ” 
prince sourire et me faire signe que le 
roi savait tout. Celui-ci me demanda 
de lui dire quand le fort pourrait être 
achevé. Je lui répondis que ce serait 
quand il voudrait, et qu’ilserait obéi. 


Le roi toujours souriant, me dit que 


j'étais aussi fripon que Île prince 
royal; mais qu’il ne pouvait se résou- 
dre à se fâcher contre nous, qui lui 
avions formé d’aussi belles troupes ; 
et malgré qu’il sût bien que cela lui 
coûterait cher, il voulut que des or- 
dres fussent donnés ce jour même 
pour qu’elles fussent augmentées de 
quarante mille hommes répartis dans 
toutes les armes. En effet ces ordres 
furent non-seulement expédiés, mais 
LUE 16 
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on rassembla même de suite vingt 
mille hommes, qui furent instruits 
dans la plaine d’Oudjan par des off- 
ciers anglais de la compagnie des 
Indes, qui étaient arrivés peu de 
temps avant, et qui les exercèrent 
jusqu’à l'entière conclusion de la paix 
avec la Russie. | 

_ Le roi dans toute autre circons- 
tance n’eût sans doute pas. pris la 
chose avec tant de gaîté ; mais l’espoir 
d’une paix qui devait lui donner du 
repos , et à laquelle tout le monde, 
excepté le prince royal et moi, tra- 
vaillait avec ardeur, l’avait tellement 
mis de bonne humeur, qu’il sembla 
même oublier pendant quelque temps 
son avarice ordinaire; car il fit don- 
ner d'assez beaux présens à tous les 
officiers russes qui eurent occasion 





LIVRE V. 179 
de lui être présentés pendant les né- 
gociations: ses courtisans étaient tel- 
lement étonnés de le voir si souvent 
et si facilement dénouer les cordons 
de sa bourse, qu’ils commencçaient à 
en tirer un bon augure pour eux. 
À leur grand régret cela n’arriva pas 
jusqu'à eux; mais tous les officiers: 
civils qui furent employés au traité 
de paix eurent une part de cet élan 
de générosité extraordinaire , car ou- 
tre la décoration de l’ordre royal du 
soleil et du lion qu’il leur donna, il y 
joignit encore d’assez fortes sommes 
d'argent, des chals et quelques bi- 
joux. 

Le roi est un des hommes de son 
empire qui a le plus de connaissances. 
Avant son avénement au trône et 
quand il était gouverneur de Ghyraz, 
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il se livrait continuellement aux bel- 
les-lettres. On a de lui des ouvrages 
fort estimés , et particulièrement une 
grande qüantité de poésies dans le 
genre de celles de Sady et de Hafez, 
qu’il semble avoir pris pour modèles 
dans tout ce qu’il a fait en vers. Il est 
enclin à la satire, et aime beaucoup 
à railler, ce qu’il fait avec esprit. 

: Voici une des nombreuses pièces de 
vers faites par le roi actuel; maïs il ne 
faut pas perdre. de vue que dans la 
traduction elle a perdu ce qui forme 
son principal mérite, le rhythme et 
la cadence persanes. 


O toi céleste objet de ma brûlante flamme, 
Pour prix de ton divin baiser 
Tu viens me demander mon âme ; 
J'en aurais mille, hélas! puis-je te refuser ? 
Que tes regards ont de grâce et de charmes! 
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Et le jeune et le vieux à leurs traits sont soumis, 
Non, non, jamais de Thous les redoutables armes, 


:N'ont fait tant de ravage en des rangs ennemis. 


Viens, balance ta taille élégante et légère, 
Viens exciter le trouble en mes sens éperdus. 
Que le paon orgueilleux courbe sa tête altière ; 
Ses charmes par les tiens s'abaissent confondus. 
Tes cheveux ravissans enchaînent les rois mêmes, 
Ils révèrent celui que ton cœur a choisi. 

La poudre de tes pieds orne leurs diadèmes, 
Qu'ils viennent déposer aux pieds de ton ami. 


L'observation des devoirs religieux 


exige que le monarque se lève de 
très-grand matin. Comme il repose 
dans les appartemensintérieurs , c’est 
un sacrilége d'approcher pour tout 
autre que des femmes ou des eunu- 
ques. Dès qu'il est levé, ils lui aident 
à s'habiller ; puis il reste une ou deux 
heures dans le harem, où il tient un 
lever accompagné des mêmes céré- 
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monies ct de la mème étiquette ob- 
servées dans celui qu’il tient en pu- 
blic. Des femmes, revêtues de charges 
correspondantes à celles des princi- 
paux officiers de l’empiré, remplis- 
sent auprès de lui les mêmes fonctions. 
Lorsqu'il a entendu les rapportsqui lui 
sont faits sur le gouvernement inte- 
rieur du harem, et qu'il a pris l’avis 
de ses femmes légitimes, aux conseils 
desquelles ilse rend d'ordinaire ; le 
monarque quitte ses appartemens in- 
térieurs. Au moinent où il en sort, 
les officiers de service le reçoivent et 
accompagnent dans un salon où il 
est joint par les favoris, avec lesquels 
il entre en Conversation, et c’est à cet 
instant que les princes du sang vien- 
nent lui rendre hommage. Lorsque le 
prince est assis sur son trôné dans le 
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harem , il n’y a que les enfans de ses 
femmes légitimes les plus distinguées 
par leur naissance qui aient le droit 
de s’asseoir devantlui. Au moment où 
nous écrivons, deux de ses fils ont 
seuls cette prérogative. 

Après cette audience, le roi se fait 
servir à déjeuner : la préparation de 
tous les mets est confiée à l’inspection 
du nazir ou grand maître d'hôtel ; 
les mets sont placés dans des plats de 
la plus fine porcelaine avec des cou- 
verts d’argent et renfermés dans une 
boîte. scellée du sceau du maitre 
d’hôtel. Le plat, couvert d’un chal 
magnifique, est présenté sur la table 
du prince. : le maître d’hôtel en brise 
le sceau et place les différens mets 
devant le monarque, Au repas sont 
présens d'ordinaire les fils du roi, au- 
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quel leur père permet de prendre 
part au festin. Le médecin de sa hau- 
tesse doit goûter tous les mets, et sa 
présencé est regardée comme néces- 
saire, afin qu’il puisse ordonner de 
suite quelque remède dans le cas où 
il surviendrait au prince quelque su- 
bite indisposition ; mais on doit cher- 
cher la cause de cette coutume dans 
les soucis et les inquiétudes qui miti- 
gent si efficacement les charmes du 
pouvoir despotique. 
Après avoir rempli ses devoirs pu- 
blics, le souverain , lorsqu'ils sont 
terminés, entre dans son harem, où 
il repose quelques instans : il reparaît 
encore dans les appartemens exté- 
rieurs un peu avant le coucher du 
soleil, et reçoit de nouveau les re- 
quêtes de ses sujets, ou bien il va 
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faire une promenade à cheval. On lui 
sert à souper entre huit et neuf heu- 
res avec les mêmes précautions, les 
mêmes cérémonies observées à son 
déjeuner. De même que tous ses su- 
jets, il mange assis sur un carreau, 

et les mets sont placés sur un riche 
tapis qui sert dans cette occasion. 

Quelques-uns des princes Sofys ne se 
faisaient aucun scrupule de boire pu- 

bliquement du vin ; mais jusqu’ici 

aucun des membres de la famille ré- 
_gnante ne s’est permis d’outrager 
ainsi la religion, et de violer audacieu- 
sement les préceptes du prophète. 
Des sorbets et plusieurs espèces de 
boissons préparées paraissent sur la 
table du monarque persan ; et il n’est 
pas de pays où les cuisiniers prennent 
autant de peine pour flatter la sensua- 
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lité du palais au moyen de viandes 
succulentes et délicieuses. Après son 
dîner, le prince se rétire dans l’inte- 
rieur Ge son härem, où ils’amuse jus- 
qu’à une heure du matin environ à 
voir les bouffoné et les danseuses. 
Quoiqu'il soit difficile de se faire une 
idée de ses occupations dès qu'il est 
retiré dans le sañctuaire impénétrable 
de ses appartemens intérieurs, tout ÿ 
conspire, n’en doutons pas, à dégra- 
der l'espèce huimainé: Entouré de ces 
êtres vils qui n’ont rien de l’homme 
que lé nom, au milieu des belles pri- 
sonnières destinées à ses plaisirs, il 
n'entend dans ces lieux que le langage 
de la soumission et de l’esclavage : 
Vamour n’a jamais sans doute allumé 
son flambeau en faveur d’un despote 
et de ses esclaves. La vanité seule y 
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fait entendre sa voix ; une lâche adula- 
tion y prend la place de lattachement 
sincère et de la tendre amitié. La dis- 
cipline la plus sévère règne dans l’in- 
térieur du harem ; et devient néces- 
saire. pour entretenir la paix et le 
calme dans un lieu où larrogance du 
pouvoir, l’orgueil de la naissance ; les 
intrigues de l'ambition et les préten- 
tions de la beauté font naître les hai- 
nes et l’envie. 

Les affaires publiques et quelque- 
fois aussi le besoin d’amusement et de 
distraction interrompent souvent. la 
régularité qui président à&-toutes les 
actions du roi de Perse. La famille 
régnanie à toujours montré Paver- 
sion la plus sincère pour les habitudes 
qui, après avoir énervé les princes 
Sofys, ont enfin renversé leur trône. 
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Non contens de remplir avec beau- 
coup d’exactitude tous les devoirs pu- 
blics et de s'occuper des affaires du 
gouvernement , les princes de la fa- 
mille se livrent ‘encore à tous les 
exercices qui honorent l’homme et 
l’élèvent : ils montrent pour la chasse 
une ardeur digne des Tartares leurs 
ancêtres; le roi lui-même est aussi 
habile à tirer de l’arc qu’à manier un 
coursier, et il passe peu de semaines 
sans prendre le plaisir de la chasse. 
Un historiographe et un poëte ac- 
compagnent partout le prince; le pre- 
mier doisécrire les annales de son 
règné, et l’on doit bien penser qu'il 
remplit son devoir avec toute l’em- 
phase et les hyperboles des nations 
orientales. Le second est un person- 
. nage important à la cour; il est chargé 
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de composer des odes en l’honneur 
de son maître , de célébrer la munifi- 
cence et les autres rares qualités qui 
honcrent le monarque. Le poëte jouit 
àla cour d’une très-grande faveur , 
et doit nécessairement être très- 
riche ; puisque le roi paie chaque 
couplet, ou quatrain, un toman 
d’or. Excitée par une telle récom- 
pense, la verve du poëte doit s’é- 
chauffer à merveille. On prétend 
même que le prince lui a accordé la 
remise d'une somme très-considé- 
rable due au trésor, en paiement 
d’un poëme qui touchait sa fin. On 
a supprimé les places de géant et de 
nain du roi qui étaient attachés à la 
cour; mais on a conservé le bouffon. 
Celui qui remplit cette charge ne 
craint point que les libertés de ses 
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paroles lui coûtent la tête ; aussi jouit- 
il dans toute sa latitude de la préro- 
gative de prendre le langage etles de- 
hors d’un fou. L'usage veut que l’on 
rie à tous les bons mots du bouffon , 
lors même qu’ils sont les plus pi- 
quans, et il n’est pas jusqu’à sa hau- 
tesse elle-même qui ne se soumette à 
ses droits. En voici un exemple. 
« Kerim Khan appartenait à une tribu 
dont la rudesse de prononciation a 
reçu des autres habitans de l'empire 
le nom de langage barbare ; ce prince, 
dans une assemblée publique, com- 
manda à son bouffon d’ailer s’infor- 
mer de ce que voulait dire un chien 
qui aboyait très-fort. Les courtisans 
sourirent à la saillie du monarque. Le 
bouffon, obéissant aux ordres de son 
maître, y alla, elaprèsavoirréfléchiun 
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_ instant avec beaucoup d'attention, se 
retournant vers Kerim : « Seigneur, 
lüi dit-il, qu’il plaise à votre majesté 
d'envoyer un des principaux officiers 
de votre famille savoir ce que signi- 
fient les paroles de ce gentilhomme , 
car il se sert du dialecte barbare 
qui est habituel à ces officiers ; pour 
moi, je n’entends pas un mot de ce 
qu'il dit. » Kerim à ces mots se mit à 
rire du ridicule qu'on jetait sur la 
prononciation de sa tribu, et fit un 
présent au bouffon pour le récompen- 
‘ ser de son talent, » Cette anecdote, à 
laquelle on pourrait en ajouter plu- 
sieurs autres, montre qu'il ÿ à peu 
de différence entre le bouffon dé la 
cour de Perse actuelle et celui des 
anciennes cours de l'Europe. 

À la cour est attachée une per- 


188 LA PERSE. 


sonne qui a le titre de conteur de sa 
majesté ; cet emploi exige, de la part 
de celui quile remplit, une grande 
variété de connaissances. Malgré le 
goût des Persans pour toutes les re- 
présentations publiques , on ne trouve 
rien chez eux qui se rapproche de 
notre théâtre; cependant leur pro- 
fonde ignorance de ce qui constitue 
un drame régulier, n’empêche pas 
que le plan de leur histoire ne soit 
souventtrès-dramatique, etceux dont 
la profession est de raconter, dé- 
ploient un jeu si extraordinaire, la 
variété de leur débit est telle, qu’à 
voir l’altération de leurs traits, au 
son de leur voix, on serait ténté de 
croire que ce n’est plus la même per- 
sonne que vous avez devant les yeux. 
Veulent-ils prendre le ton d’un mo- 
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narque irrité , c’est bien la voix sourde 
et rauque de la tyrannie; et tout à 
coup l’effroi qu’ils avaient inspiré s’é- 
vanouit aux paroles douces qui sor- 
tent de leur bouche. La profession 
de conteur en Perse, lorsqu'elle ‘est 
fondée sur des talens extraordinaires, 
peut mener à la fortune; elle procure 
une certaine réputalion : aussi un assez 
grand nombre de personnes l’embras- 
sent-elles ; mais toutes n’y obtiennent 
pas le même succès. Elle exige un ta- 
lent trop difficile à acquérir, des étu- 
des trop sérieuses et trop longues: 
il n’est qu’un homme d’un goût sûr 
et éclairé, doué d’une mémoire heu- 
reuse, qui puisse se flatter d'y réus- 
sir; il faut qu’il ait la tête bien meu- 
blée, que l’histoire ancienne et l’his< 
toire moderne lui soient très-fami- 
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lières; il faut de plus qu’il ait assez de 
richesses d'imagination pour pouvoir 
ajouter à ses contes des incidens nou- 
veaux, et y répandre tout l’agrément 
qu’on désire ; les plus beaux passages 
des plus excellens poëtes doivent tou- 
jours être présens à sa mémoire. Ce- 
lui qui exerce l’emploi de conteur de 
la cour doit réunir toutes ces qualités 
dans le plus haut degré de perfec- 
- tion; c’est lüi qui doit charmer les 
ennuis de la route et rameñer à des, 
idées plus agréables et plus riantes 
l'esprit accablé sous le poids des af- 
faires; il sait parfaitement adapter 
ses contes à la disposition du monar- 
que et les choisir selon Phumeur du 
moment. Aujourd'hui la guerre est 
le sujet de ses histoires; demain il 
s’étendra sur les hauts faits des an- 
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ciens souverains de la Perse; quel- 
quefois il racontera des amours d’un 
prince nomade, ét ne se fera aucun 
scrupule d'entretenir le prince des 
aventures les plus honteuses et les 
plus obscènes. 

À la cour de Perse l’étiquetre est 
observée avec rigueur; les mouve- 
mens du corps, les paroles et jus- 
qu'aux regards y sont sourhis à des 
règles sévères. Lorsque le souve- : 
rain se montre en public, sés fils, les 
iniunistres et les Courtisans sont de- 
bout, lés mains croisées et dans une 
attitude respectueuse, chacun à la 
place qui lui est prescrite par son 
rang; tous ont les yeux fixés sur le 
prince dont un regard est un ordre. 
Adresse-t-il la parole à quelqu'un , 
vous entendrez la voix de celui qui 
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répond, vous apercevrez le mouve- 
ment de ses lèvres ; maïs vous ne le 
verrez pas changer d’attitude , ni faire 
aucun geste, aucun mouvement ; son 
corps reste immobile en parlant. Le 
roi se sert toujours de la troisième 
personne ; tous ses discours commen- 
cent par ces mots : le bon plaisir du 
roi est que... le rôi ordonne que... 
Et les ministres en s’adressant à lui 

«se servent de la même formule : /e 
désir général est que... on souhaite 
que... On trouve dans leurs expres= 
sions la même étiquette qui se fait 
remarquer dans leurs actions ; chaque 
rang à des termes et des expressions 
qui lui sont particulièrement affectés, 
et qu’il serait impossible même dans 
les occasions les plus communes d’en- 
tendre prononcer à des personnes 
d’une condition différente. 
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C’est dans les occasions extraordi- 
naires que la cour de Perse déploie 
cette magnificence et cette pompe 
dans lesquelles elle surpasse tout ce 
qu’il y a au monde de plus majes- 
tueux; et l’étiquette la plus sévère y 
est observée: rien n’est plus essentiel 
aux yeux des ministres que la stricte 
observation de ces formes extérieu- 
res, qui contribuent si-bien à donner 
une haute idée de la puissance et de 
la grandeur du monarque. Les grands 
officiers de la couronne chargés des 
cérémonies sont investis d’un au- 
torité illimitée à cet égard, et ont à 
leurs ordres uné foule de subalternes 
qui exécutent leurs commandemens 
avec une promptitude extraordinaire, 

La présentation d’un ambassadeur 
étranger est une de ces occasions où 
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le roi de Perse étale toute la splen- 
deur de sa cour : les cérémonies 
qui s’y observent paraissent avoir été 
les mêmes dans tous les temps. Le 
monarque actuel a fait tous ses efforts 
pour éclipser ses prédécesseurs par 
la magnificence qu’il a déployée à la 
réception des ambassadeurs des di- 
verses puissances européennes. Le 
ministre étranger s’avance avec sa 
suite et les gens de son escorte jusqu’à 
une des portes intérieures du palais : 
dès l'instant où il met le pied sur le 
seuil, tout lé monde garde un pro- 
fond silence ; les chevaux eux-mêmes, 
comme s'ils craignaient de le trau- 
bler, osent à peine agiter léur tête. 
Lorsqu'il est descendu de cheval, on 
le conduit dans un petit appartement, 
où il est reçu par un des grands offi- 
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ciers de la couronne. Après qu’il s’y 
est reposé quelques instans, on vient 
annoncer que le roi est monté sur son 
trône. L’ambassadeur s’avance alors 
vers la salle d'audience. Cet apparte- 
ment superbe, qui s'élève de huit 
pieds au-dessus du sol, est situé dans 
un yaste jardin entrecoupé de prome- 
nades et. orné de fontaines. Depuis la 
porte du jardin jusqu’au pied du 
trône sont placés en ordre, et chacun 
à la place qui lui est assignée par son 
rang , les princes, les ministres, les 
nobles, les courtisans et la garde 
royale. Le coup d’œil qu'offre cette 
longue suite de grands dignitaires re- 
vêtus des habits les plus riches est 
vraiment superbe; mais it est éclipsé 
en un instant lorsqu'on jette les yeux 
sur le prince dont le trône, et les ha- 
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bits sont chamarrés de diamans , res- 
tes des dépouilles de l’Inde, appor- 
tées en Perse par Nadir. L’ambassa: 
deur s’avance entre deux officiers qui 
portent pour marque de leur haut 
rang des baguettes émaillées d’or, et 
à deux endroits différens il salue; 
lorsqu'il est parvenu au pied du trône, 
l’introducteur des ambassadeurs pro- 
clame son nom, ainsi que celui du 
souverain qu’il représente. Le roi de 
Perse répond : soyez le bienvenu, et 
aussitôt le ministre étranger va s’as- 
seoir à quelque distance. Après la 
présentation des lettres de créance, 
le roi de Perse répète : soyez le bien- 
venu, et il entame alors d’ordinaire 
une conversation, dans la vue de met- 
tre à son aise l’ambassadeur, et pour 
faire succéder dans son esprit des 
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idées plus agréables aux impressions 
trop sombres qu'auraient pu faire 
naître la pompe imposante et les cé- 
rémonies qui viennent d’avoir lieu (1). 
Si l’ambassadeur a quelques présens 
à offrir, quelque riches qu’ils soient, 


(1) M. Malcolm rapporte la conversation 
qu’il eut avec le roi lors de sa présentation. 
Le roi prenant la parole dit : « Nous parle- 
rons d’affaires une autre fois; mais je veux 
que vous m'assuriez vous-même une chose 
que je ne puis croire : est-il vrai que le roi 
d'Angleterre n’a qu’une femme ? Je répon- 
dis qu’il en était ainsi, et que les princes 
chrétiens n’en avaient jamais plus d’une. 
Mais a-til des maîtresses ? repartit le roi. 
Non , dis-je : le roi d'Angleterre tient trop 
aux bonnes mœurs et à la vertu pour en 
avoir, » Feth Aly Chah donna les plus grands 
éloges à la sagesse du roi de la Grande-Bre- 
tagne, et ajouta qu'il ne pourrait être roi 
dans un pays où l’on suit de tels usages. 

In. 18 


198 LA PERSE. 
l'étiquette exige que le roi les reçoive 
avec indifférence. Les chefs-d’&uvres 
les plus précieux ne doivent ni exciter 
sa surprise, ni attirer son attention ; il 
faut qu’il se montré supérieur à toutés 
cessuperbes bagatellés et qu’ilréprime 
sa joie jusqu’à ce qu’il puisse, sans 
craindre de compromettre sa dignité, 
se livrer au plaisirqu'’il éprouve. Telle 
est la prévention en faveur de cette 
étiquette , que le roi envoya faire sé- 
rieusement des excuses au général 
Gardanne , ambassadeur de France, 
de ce qu’il avait plu le IPS de sa 
présentation. 
Le khalvet khaneh , nom de la salle 
où il tient audience dans ces grandes. 
‘cérémonies , est entièrement peint et 
doré ; plusieurs tableaux en font le 
principal décor. A gauche on voit re- 
présenté un combat entre les Russes 
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et les Persans; le roi y est peint à 
cheval, et forme le personnage le plus 
remarquable de l’ouvrage. Les Per- 
sans victorieux sont très-occupés à 
tuer les Russes, qui semblent devenir 
aisément leur proie. Un peu plus loin 
l’armée Russe est rangée en bataillon 
carré ; ettireson artillerie et sa mous- 
queterie sans avoir l’air de faire heau- 
coup de mal. En face de ce grand ta- 
bleau , on en voit un autre de même 
dimension qui représente le roi à la 
chasse : il vient de tuer un cerf d’un 
coup de javelot. 

Rien de si riche au monde que l’ha- 
billement du roi et le trône sur le- 
quel il est assis les jours de grandes 
cérémonies. Son habit de gala est de 
drap écarlate et or; sur ses épaules 
brillent de larges plaques de perles et 
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de pierres précieuses : il a à ses: bras 
trois rangs de pierreries ; ce sont les 
plus belles qu’il possède et au milieu 
desquelles étincellent ces deux rubis si 
fameux par leur grosseur et la pureté 
de leur eau: l’un est appelé montagne 
de Jumière, kouhi nour, V'autre de- 
ridi nour, océan de lumière. ( Voyez 
la grav. ) Quoique montés grossière- 
ment, ils produisent un effet magni- 
fique. La taille du’ roi est ceinte d’un 
cordon de perles, de quatre pouces de 


large, dont les deux extrémités sont 


unies par une agrafe, au milieu de la- 
quelle on admireune émeraude d’une 
dimension prodigieuse : il tient d’or- 
dinaire un poignard enrichi. de dia- 
mans, d’où pend un gland de peïles. 
Son bonnet est de forme cylindrique, 


couvert de perles et de pierres pré- 
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cieuses, et surmonté d’une aigrette 
de diamans. Son kalioun (pipe), 
placé à gauche du trône , présente 
une masse éblouissante de lumière. 

Lorsque le prince est en deuil, son 
habit est un katebi d’une couleur très- 
foncée , brodé de grandes fleurs en 
‘or et bordé sur les épaules, le long 
de la poitrine et des manches, d’une 
fourrure de couleur sombre. 

Le prince est assis sur le fameux 
trône du Paon, mais ce n’est pas 
le même dont Nadir s’empara au mo- 
ment du sac de Dehly : il est élevé de 
trois pieds au-dessus du sol, et forme 
un carré long de huit pieds de largeur 
sur douze pieds de long. On n’aper- 
çoit que le buste du roi, parce qu’il 
est caché par une haute balustrade et 
par les bras du trône, dont les coins 
é 13 * 
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sont ornés de vases et d’autres objets : 
le derrière du trône est très-haut ; de 
chaque côté sont deux piliers qui sup- 
portent un paon resplendissant de 
pierres précieuses de toutes formes 
et de toutes grandeurs, ‘et tenant un 
rubis dans son bec. La partie du trône 
la plus haute est composée d’un or- 
nement de forme ovale, morceau de 
joaillerie d’où l’on voit jaillir l’éclat 
d’un grand nombre de diamans ; on 
prétend qu'il a coûté 100,000 tomans 
(2,500,000 francs ). Ce trône est cou- 
vert d’un coussin relevé en perles sur 
lequel s’assied le prince , et terminé à 
chaque extrémité par un gros gland 
de perles. A gauche du trône, on 
voit un bassin dans lequel des fon- 
taines versent de l’eau; les bords sont 
garnis de vases enrichis de pierres 
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précieuses. À droite, se tiennent six 
fils du roi, magnifiquement vêtus , 
tous différens d’âge et de taille : à 
gauche, derrière lé bassin, sont cinq 
pages très-élégamment vêtus en ve- 
lours et en soie. Le premier tient une 
couronne semblable à celle que porte 
le roi ;.le second une épée brillante ; 
le troisième un bouclier et une masse 
d'or et de perlés; le quatrième un arc 
et des flèches ornés de pierres pré- 
cieuses ; Je:.cinquième un crachoir 
orné de la même manière. Tous ces 
objets , et notamment la couronne , 
sont superbes ; elle est entièrement 
garnie de perles, d’émeräudes, de 
rubis , de diamans : au sommet est un 
gika de pierres précieuses, aux côtés 
duquel s'élèvent des aigrettes de plu- 
mes de héron. 
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On ne trouve en Perse aucune es- 
pèce de voiture (1). Le prince monte 
quelquefois à cheval, à moins que 
quelque indisposition ne Pen empê- 
che : aux fêtes du nourouz il paraît 
quelquefois monté sur un de ses élé- 
phans; il en possède deux ou trois; 
et si les circonstauces le forcent de 
sortir, if se fait porter dans une litière 
par deux mules : cette espèce de voi- 
ture se nomme takht rewan. Les ten- 
tes et lesautres meubles de campagne 
sont de la plus grande magnificence , 
et entourés d’uneencéinte en toile qui 
renferme les appartemens extérieurs 
aussi bienque le harem , et les dérobe 
aux regards profanes. Lorsqu'il va au 

(1) Lorsque le géneral Malcolm vint à 
Teheran en 1810, il fit cadeau au prince 
d’une voiture qui lui fit beaucoup de plaisir. 
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printemps dans les plaines de Sultanieh 
camper pendant quelque temps, les 
mêmes habitudes, les mêmes usages 
l'y suivent: rien n’est changé à la dis- 
tributiondesontemps; lemêmeattirail 
dont il est environné à Teheran ne le 
quitte pas. Mais lorsqu'il parcourt une 
province pour les affaires du gouver- 
nement, le nombre des femmes qui 
laccompagnent est réduit considéra- 
blement. Nadir Chah défendit à ses 
officiers d’encombrer son camp d’une 
multitude de femmes, et il donna lui 
même up exemple qui a été beaucoup 
plus loué qu’il n’a été imité. 

Lorsque le roi va à la campagne, 
-on indique quelques heures d’avance 
la route que doit tenir le monar- 
‘que. Lorsque l'instant du départ est 
arrivé ; des espèces de coureurs pré- 
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cèdent le cortège en criant : coroue! 
coroue | défense ! défense! c’est-à- 
dire que chacun se retire; et ik faut 
que tout le monde se tienne renfermé 
chez soi, de peur de s’exposer à un 
châtiment sévère. Des eunuques à 
cheval, qui marchent derrière ces 
coureurs, frappent rudement à coups 
de bâton ceux qui ne se sont pas re- 
tirés assez promptement. Les femmes 
sont à cheval, et la favorite est portée 
dans une litière, jou takhtrewan. 

Le vêtement des monarques de la 
race Sofys n’était pas moins somp- 
tueux que celui du souverain actuel; 
mais il s’est opéré quelques change- 
mens dans le costume : la barbe lon- 
gue est actuellement de mode en 
Perse , eton a pris l’habitude de porter 
un bonnet de peau de brebis noire, 
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au lieu de turban; les habits sont 
faits de manière à serrer beaucoup 
d’en haut. M 

Nous donnerons dans le livre sui- 
vant quelques détails de costumes , 
que les gravures exactes feront encore 
beaucoup mieux connaître que nos 
descriptions ne pourraient le faire. 
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